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Écrit au printemps de 1947, On demande une cheftaine a tout d’abord été publié en feuilleton dans la revue Louveteau des Scouts de France, puis en volume dans la collection Feu de camp.

Quand il a été envisagé de procéder à la réédition de ce roman, l’auteur a tenu à remettre son ouvrage sur le métier en écrivant une nouvelle version de son histoire, susceptible de mieux convenir à l’esprit et à l’attente des jeunes lecteurs du XXIe siècle.

C’est ce nouveau récit, enrichi de péripéties inédites, que nous sommes heureux de proposer aujourd’hui, sous le même titre qui fit autrefois le succès de l’ancien.
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Il était une fois six garçons…

Ah ! je devine déjà la question que tu vas me poser, toi jeune lectrice, toi jeune lecteur.

« Une fois ? penses-tu ; mais quand ? »

Eh bien, disons : avant. Avant maintenant. Avant aujourd’hui. Et puis, franchement, est-il bien indispensable de préciser quand s’est passée l’histoire que je t’invite à lire ?

C’était autrefois. C’était dans le temps. Et le temps est indéfinissable. C’est fugitif, le temps. Ça passe. Ça s’enfuit. Ça ne se laisse jamais prendre. On ne sait même pas quel nom lui donner… La preuve ? … Réfléchis bien : demain, aujourd’hui s’appellera hier.

Ne me demande pas non plus de te révéler où se cache Saint-Luc-la-Vallée, ce charmant pays. C’est mon secret. Et inutile de le chercher sur la carte des départements français : tu ne l’y trouveras pas.

Le mieux, c’est que tu fermes les yeux et que tu laisses aller ton imagination… Oui ? C’est fait ? … Tu les as bien fermés ? … Alors tu vois une petite église au clocher carré, au toit pointu ; tu vois une place ombragée par de vieux tilleuls, des rues aux maisons sagement alignées, une fontaine dont l’eau coule en gazouillant, une gare aux fenêtres fleuries, une école avec son préau, et tout autour, des prés, des champs…

Tu as vu ? Tu as bien vu ?

Eh bien, c’est là. Tu y es. Tu connais les lieux. Tu peux maintenant commencer ta lecture.





Chapitre 1




CEUX DE LA BANDE 







L’été arrivait à grands pas.

Place de la Mairie, les marronniers portaient déjà leur pleine charge de fleurs blanches. Prudent Bertouille, le garde champêtre, avait troqué sa veste de velours contre une plus légère de toile bleue, et, à l’école, M. Prunette, l’instituteur, laissait ouvertes les fenêtres de sa classe.

Aux heures chaudes de l’après-midi, quand les toits pliaient sous le poids du ciel, Saint-Luc-la-Vallée était comme engourdi. Les rues désertes cessaient de vivre ; nulle rumeur ne montait des cours et des maisons dont les volets clos faisaient la nique au soleil.

Ce calme était soudain rompu quand l’horloge du clocher sonnait cinq heures et que, du porche de l’école, une volée d’enfants s’échappait en criant. A ce moment, le sifflet lointain d’une locomotive se faisait entendre. Une joyeuse bande d’écoliers se précipitait alors vers le passage à niveau qui jouxtait la gare.

Pour rien au monde garçons et filles n’auraient manqué l’arrivée du train de Vermançon !

Il se montrait bientôt au haut de la côte, débouchant d’une haie derrière laquelle il semblait jouer à cache-cache, poussif, bruyant, exténué, sa locomotive empanachée de fumée noire et de jets de vapeur. Il traversait la route dans un vacarme épouvantable, tandis que les gamins accrochés à la barrière faisaient des signes de bienvenue aux voyageurs.

Un grincement de ferraille annonçait que le mécanicien serrait les freins, puis le monstre fumant s’arrêtait le long du quai pour reprendre haleine. Il soufflait et crachotait deux minutes, attendant sagement que M. Pinardon lui donne le signal du départ.

-	Allez ! Roulez ! criait le chef de gare en agitant son petit drapeau vert.

La vapeur toussait dans les cylindres ; la machine lançait un grand hennissement d’impatience et le train poursuivait sa randonnée. Le fourgon disparaissait bientôt à une courbe de la voie. Les enfants se séparaient alors et prenaient le chemin du logis familial.

Quelques minutes plus tard, Saint-Luc-la-Vallée retrouvait sa quiétude et son silence.

★

Sept heures venaient de sonner.

Le dernier « dong ! » de la cloche rebondissait encore sur les toits voisins lorsqu’un jeune garçon apparut au coin de la rue du Puits. Il marchait vite et paraissait à bout de souffle. Il se mit néanmoins à courir, une main en poche pour tenir les billes qui s’y entrechoquaient.

Son visage se chargeait d’inquiétude à mesure qu’il approchait de l’épicerie Balochin. Il y arriva, ouvrit la porte du magasin, traversa rapidement la boutique où flottaient des odeurs de hareng fumé, de café torréfié, de fromage frais et de vinaigre. Il se dirigea vers la cuisine et s’arrêta, l’oreille tendue. Un bruit de verre qu’on remplit lui arracha un soupir de résignation. Aie ! « ils » étaient à table. Ravalant une dernière fois sa salive, le garçon se décida à entrer.

Quand la porte s’ouvrit, M. et Mme Balochin tournèrent la tête. Les cuillères s’arrêtèrent entre assiette et bouche. L’épicier jeta un regard vers la pendule.

-	C’est une heure pour rentrer, ça ? demanda-t-il.

Son fils baissa les yeux et resta muet.

-	Je te demande si c’est une heure pour rentrer ?

Toujours pas de réponse.

-	Où étais-tu ?

-	On jouait avec les copains.

M. Balochin agita sous le nez de son fils une cuillère menaçante et se fit l’œil sévère. Un instant, il hésita entre la sanction et la clémence, puis s’accorda finalement le plaisir d’apparaître comme un père magnanime.

-	Bon ! Je passe pour cette fois, mais n’y reviens pas, sinon tu pourrais bien t’en prendre une.

Le retardataire prit place à table, soulagé de s’en tirer à si bon compte.

Il s’appelait Michel, un prénom dont tout le monde avait fait Mimiche dans la cour de récréation. Cheveux bruns en broussaille, joues rouges et bien pleines, grands yeux couleur de noisette, Mimiche venait d’avoir dix ans. Souriant et tête-en-l’air, il était capable de s’entendre avec n’importe qui et n’importe quoi, sauf avec un porte-plume (En ce temps-là, les stylos à bille n’existaient pas et les écoliers étaient exposés aux embûches de la plume et de l’encrier.).

Il ne pouvait pas écrire trois lignes sans barbouiller d’encre tout ce qui se trouvait à sa portée. A peine ses doigts étaient-ils décorés de ce violet tenace dont M. Prunette abreuvait les encriers, qu’il les promenait sur ses livres, son banc, ses vêtements, son mouchoir, quand ce n’était pas le cahier du voisin. Alors éclataient les drames : colère de M. Prunette qui avait les taches d’encre en horreur ; fureur de l’épicière qui veillait au linge de la famille aussi jalousement qu’au contenu de sa caisse. Par chance, Mimiche savait laisser passer les orages.

★

Au moment même où Michel Balochin regagnait l’épicerie paternelle, Lucien Minard, dit La Limace, poussait la porte d’une maison basse située rue de l’Abreuvoir, à deux pas de l’église.

Il n’était pas fier, La Limace ! Son arrivée à sept heures passées allait lui valoir des ennuis. Il se glissa tête basse dans la cuisine et remarqua aussitôt le plat posé sur le buffet. Une tarte aux pruneaux ! Son régal !

Cependant, le regard de M. Minard pesait sur lui, courroucé et réprobateur comme peut l’être le regard d’un employé municipal respectueux des horaires et de l’ordre établi.

-	J’avais dit six heures, n’est-ce pas ? fit l’employé municipal.

Minard, le fils, acquiesça d’un signe de tête.

-	Six heures, ce n’est pas sept heures cinq.

La Limace n’avait rien à opposer à cette logique.

-	A table ! commanda son père, donnant l’impression de vouloir oublier l’incident.

Se tournant vers sa femme, il ajouta quand même :

-	Naturellement, il sera privé de dessert.

D’où venait le singulier surnom porté par Lucien Minard ?

Cela remontait à plus d’un an, quand il avait introduit en classe une de ces grosses limaces jaunes et baveuses qu’on voit traîner dans les prés. Pour rire un peu, il avait offert sa table comme lieu de promenade à ce visqueux gastéropode, plaisanterie qui n’avait pas été du goût de M. Prunette.

-	Minard, allez me jeter ça dehors ! avait-il rugi. Vous me ferez cent lignes !

Qu’importe ! Dans l’aventure, Lucien avait gagné un surnom.

Il allait sur ses douze ans. Jamais peigné, les genoux sales, les ongles en deuil, il essayait de faire oublier ces fâcheux détails en présentant à tous un visage d’ange à qui l’on aurait donné le bon Dieu sans confession.

Son grand souci était de tenir dignement l’importante fonction qu’il remplissait au village. Car La Limace était un fameux chef de bande, bravant toutes les polices de France, lesquelles étaient représentées dans le bourg par Prudent Bertouille, garde champêtre.

Une bande où l’on retrouvait Mimiche, évidemment, et quelques autres…

★

Le silence qui pesait dans la salle à manger trahissait l’impatience de ceux qui s’y trouvaient. M. Lupivert, le vétérinaire, regarda sa montre pour la dixième fois, tandis que son épouse soupirait :

-	Que peut-il bien faire ? Il n’est jamais rentré si tard.

-	Depuis quelques jours, il en prend un peu trop à son aise, releva M. Lupivert.

Il achevait tout juste sa phrase quand Bobichou parut. Père et mère jetèrent sur lui un regard plein d’effroi.

Il était joli, Bobichou ! Les cheveux en bataille, la culotte tachée de boue, les chaussettes privées d’élastique tombant sur les chevilles. A hauteur de l’épaule, on voyait un bel accroc à sa chemise. M. et Mme Lupivert restèrent un moment muets au spectacle de leur fils qui semblait revenir d’une émeute. Le premier, le vétérinaire reprit ses esprits.

-	D’où viens-tu pour être dans cet état ? demanda-t-il sèchement.

-	De jouer, répondit le jeune Robert.

-	De jouer ? … J’aimerais savoir à quoi tu as pu jouer.

-	On s’est battus avec les Indiens qui voulaient nous piquer nos billes.

-	Les Indiens ? … Je vais t’en payer, moi, des Indiens ! File te laver ! Tu mangeras quand tu seras propre. Et nous reparlerons de tout ça plus tard.

Il ne faudrait pas croire, toutefois, que Robert Lupivert, plus souvent nommé Bobichou, était un de ces enfants terribles qui, dès dix ans, ne rêvent que plaies et bosses. Non ! rien de tel. C’était au contraire un timide dont la mine poupine, l’œil velouté et les boucles blondes laissaient deviner une âme sensible et affectueuse.

Incapable de faire du mal à une mouche, il aurait été le plus paisible des écoliers s’il ne s’était trouvé, en classe, placé près de La Limace dont il admirait l’audace et les biceps. De là à devenir camarade et compère avec ce douteux modèle, il n’y avait qu’un pas. Bobichou en aurait plutôt fait deux. Il entra dans la bande.

★

Une bande dont les plus intrépides éléments, ce soir-là, avaient oublié l’heure. Car quelques rues plus loin, à la boulangerie, Mme Rafuchet, les poings sur les hanches, foudroyait son fils du regard.

-	Pour la dernière fois, vas-tu me dire pourquoi tu reviens si tard ?

Jean Rafuchet continua de fixer obstinément le bout de ses sandales.

-	J’ai pas pensé que c’était déjà sept heures, avoua-t-il enfin.

-	Tu n’as pas pensé ! … Évidemment, tu ne penses jamais à rien.

La boulangère eut soudain un soupçon et fronça les sourcils.

-	Et tes leçons, dis-moi, elles sont apprises ?

Jean, également dit Bout-de-Choc, fit non de la tête.

-	Je m’en doutais !

Il crut que les remontrances s’arrêteraient là.

Hélas ! alors qu’il s’apprêtait à s’asseoir devant son assiette, sa mère reprit :

-	Qu’est-ce que tu fais ?

-	Ben… Je vais manger.

-	Manger ? … Tu n’étais pas pressé de manger quand tu traînais avec tes voyous. Commence par apprendre tes leçons, s’il te plaît. Tu dîneras quand tu les auras récitées à ton père.

Bout-de-Choc était un petit bonhomme trapu et rondelet, planté sur de bonnes grosses jambes. Brouillon, turbulent, bagarreur et gourmand, il avait bien des défauts, certes, mais à peu près autant de qualités, ce qui rétablissait l’équilibre.

À onze ans passés, avec son regard noir de pie curieuse, on le considérait dans la bande comme une sorte de génie. S’agissait-il, de jouer un tour à tels ou tels, on savait pouvoir compter sur son esprit inventif.

-	Allez, Bout-de-Choc, dis-nous voir ce qu’on fait !

Ce nom de Bout-de-Choc, il le devait à sa passion pour le chocolat. Avait-il trois sous en poche, il courait à l’épicerie s’acheter un « bout de choc » ; et si sa mère lui demandait ce qu’il voulait avec son pain pour son goûter, il répondait invariablement : « Un bout de choc. »

Il n’avait que ces mots à la bouche, à croire que le simple fait de les prononcer lui causait autant de plaisir que de croquer la chose elle-même.

A l’école comme dans la bande, on l’aimait bien pour son bon caractère. Il le savait.

★

Quand elle vit arriver son fils alors que le clocher avait sonné sept heures depuis un bon moment, Mme Gourdy hocha la tête.

-	T’as de la chance, François. Ton père n’est pas rentré. La prochaine fois, c’est à lui que tu auras affaire et tu sais qu’il a la main leste… Va me chercher le linge que j’ai mis à sécher. Après, je sers la soupe : ça fera venir ton père.

Fanfan s’exécuta avec une belle promptitude.

Ce garçon à la mine chafouine et au regard décidé se reconnaissait de près comme de loin, d’une part aux cheveux hirsutes, vaguement roux, qui lui jaillissaient du crâne comme les pailles d’un balai-brosse, de l’autre aux chemises à gros carreaux bleus et blancs qu’il portait à longueur d’année. Mme Gourdy leur trouvait un charme fou. Elle en avait fait provision aux Galeries Modernes et en avait de plusieurs tailles. Dès que celle que Fanfan avait sur le dos ne lui paraissait plus très fraîche, la maman la remplaçait dare-dare par une propre.

À dix ans et quelques mois, Fanfan pensait déjà à son avenir. Il ne serait jamais maçon comme son père, non ! en dépit de la noblesse du métier. Lui, il serait général. Avec un beau képi. En attendant ses étoiles, il se contentait de tailler épées et pistolets dans tous les morceaux de bois qui lui tombaient sous la main. Et d’en garnir sa ceinture quand il partait en expédition avec La Limace et sa troupe.

Les grandes vocations n’ont souvent que de modestes préludes.

Le fils du marchand de vin de Saint-Luc-la-Vallée n’aimait pas se battre. Il pleurnichait pour le moindre bobo. Il avait peur de l’orage, de la nuit, des taureaux, des pétards et d’un certain nombre d’autres dangers. Cela désolait M. Vertumel qui avait honte de voir son nom porté par un pareil poltron. Mais comme disait La Limace, bon prince, et avec une expérience sans doute empruntée à son grand-père :

-	Ça, c’est vrai, Riton, t’es un peu trouillard, mais faut pas t’en faire. À la guerre, c’est des fois les plus pétochards qui se conduisent en héros.
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Partant de là, Riton fut admis dans la bande.

Autre était le point noir qui mettait en peine Mme Vertumel. S’agissait-il d’un caprice de la nature ? Son Henri présentait du soir au matin et hiver comme été un visage de papier mâché. Elle ne comprenait rien à ce manque de couleurs et y voyait une tare dont elle se jugeait vaguement responsable. Elle demeurait convaincue que les bonnes joues se font à coups de bourguignons, de nouilles, de riz au gras et de solides purées. Et une fois de plus, elle s’entêtait à gaver son pâlichon d’enfant.

-	Encore un peu de chou-fleur, mon poulet ? … Il faut manger si tu veux devenir fort comme ton papa.

Riton voulait bien devenir fort comme papa, mais si possible sans trop de choux-fleurs. Plutôt avec beaucoup de choux à la crème.

Ce jour-là, il ne s’était pas joint aux autres, retenu par une course que sa mère lui avait demandé de faire chez Mlle Frotillon, la couturière.

-	Porte-lui ces boutons pour la robe qu’elle me remet à la taille, avait dit Mme Vertumel. Et ne lambine pas parce qu’elle les attend.

C’est pourquoi, contrairement à ses copains, en cette fin de journée, Riton se trouva attablé l’âme en paix devant un plat de chou-fleur qu’il n’aimait pas, dans le calme douillet d’une famille souriante.

★

Tels étaient, au village de Saint-Luc-la-Vallée, les six lascars dont M. Prunette à qui rien n’échappait, quand il en avait après eux, disait avec un peu de sarcasme dans le ton et de malice dans l’œil :

-	Encore ceux de la bande, bien entendu !





Chapitre 2




LA GRANGE AU PÈRE BENOÎT 







La ruelle aux Moutons, tout au bout de la ville, était une étroite venelle dont La Limace avait longtemps fait le lieu favori de ses vagabondages. Tout jeune, déjà, il y pourchassait les lézards et y tirait merles ou moineaux au lance-pierres. Et cela, en toute tranquillité.

Bien rares étaient les passants à l’emprunter, cette ruelle aux Moutons car, à vrai dire, elle ne conduisait à rien. Serrée à son début entre des maisons pour la plupart inhabitées, puis entre de hauts murs moussus, cent mètres après avoir commencé sa course, elle la finissait tout bêtement dans les champs. Ayant dégringolé une petite pente, elle échappait d’un dernier plongeon à l’étreinte des murs et se déguisait alors en sentier pour folâtrer dans la campagne.

Plus loin, après s’être enfoncé dans les prés, le sentier venait buter contre un enclos, ceinturé par un mur où le temps et les pluies avaient ouvert quelques brèches. Ce mur ne défendait qu’une friche aux herbes sèches et folles, empanachées d’orties. Seule richesse de ce territoire oublié, de vieux pommiers au tronc noueux poussaient ici et là. On devinait en eux les derniers survivants de ce qui avait dû être un florissant verger.

Cet enclos, toutefois, abritait aussi une bâtisse au toit de tuiles roses, aux murs décrépis, vieille remise dont on voyait mal à quoi elle avait pu servir.

Présentement, elle ne servait d’ailleurs pas à grand-chose car le père Benoît ne venait pour ainsi dire jamais à sa grange.

Il l’avait reçue en héritage d’une lointaine cousine et, comme elle se trouvait à un bon kilomètre de la ferme qu’il exploitait, il ne l’utilisait que de loin en loin pour y abandonner tout ce dont il ne se servait plus.

-	La cousine Berthe, disait-il souvent à sa femme, plutôt que de me laisser son enclos, elle aurait mieux fait de le vendre et de me donner les sous.

-	T’as qu’à vendre, toi ! rétorquait son épouse.

-	Vendre ma terre ? Ah ! ben, ça jamais ! répliquait le Benoît.

Il préférait n’en rien faire et la garder.

C’est ce qu’avait constaté La Limace certain jour où il était venu fouiner dans le coin.

Une haute et grande porte fermait la grange, mais le père Benoît, sachant qu’il n’y avait là rien à voler, négligeait de donner un tour de clé à la serrure. Il se contentait de boucler avec un solide cadenas le porche qui donnait accès à l’enclos.
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La première fois qu’il s’était rendu en ces lieux, s’étant mis en tête de voir ce qu’ils cachaient, La Limace avait jeté un regard consterné au cadenas qui posait un sérieux problème. Mais il avait vite remarqué les brèches qui apportaient la solution.

L’une d’elles, apparemment, semblait se prêter à l’escalade. En ayant fait sur-le-champ l’expérience, il eut tôt fait de se hisser au haut du mur. De ce perchoir, il observa longuement ce qui s’offrait à sa vue.

Les belles pommes rouges dont les arbres étaient chargés retinrent tout d’abord son attention. Elles étaient mûres et bien tentantes. Justement, quatre heures venaient de sonner et La Limace se sentait un petit creux à l’estomac. Il sauta dans l’enclos et, évitant les orties, s’engagea dans l’herbe haute.

Quand il eut croqué trois pommes, après en avoir glissé deux dans ses poches, il alla voir du côté de la grange.

Il eut la bonne surprise de la trouver ouverte. Cette fois, plus de cadenas. La lourde porte se laissa tirer en gémissant de tous ses gonds. Et il fut dans la place.

Prenant tout son temps, La Limace fit une minutieuse inspection de l’étrange domaine endormi où il venait de pénétrer. Le silence était pesant presque angoissant. Mais il en fallait davantage pour impressionner l’intrépide chef de bande qui avait tout de suite saisi tout le parti à tirer d’un bien dont le propriétaire faisait si peu de cas. Si le père Benoît négligeait de faire usage de sa grange, lui, La Limace savait très bien comment l’utiliser.

L’endroit idéal pour établir le quartier général de la bande.

Convaincu qu’il ne trouverait jamais mieux, bénissant le bon hasard qui avait guidé ses pas vers cet enclos, il alla aussitôt faire part de sa découverte à ses troupes.

Le lendemain était un jeudi (En ce temps-là, les classes fermaient le jeudi et non pas le mercredi, comme de nos jours.). Jour propice pour faire connaître aux intéressés le refuge où ils pourraient venir cultiver leurs rêves.

La bande se rendit donc à la grange au grand complet.

La Limace laissa à tous le temps d’admirer le calme et le secret des lieux avant de leur jeter triomphalement :

-	Hein, les gars ? … C’est-y pas drôlement chouette ? Ça, c’est une bonne planque ou je ne m’y connais pas !

Mimiche, le premier, reconnut qu’il serait difficile de trouver meilleur endroit pour échapper au regard des gêneurs de tout poil. Fanfan et Bout-de-Choc abondèrent dans son sens. Seul Riton ne se prononçait pas. Il avait quelque mal à faire taire les craintes sournoises qui couvaient au fond de son cœur et lui faisaient, en toute circonstance, redouter les catastrophes.

-	T’es bien sûr qu’on sera tranquille, ici ? se risqua-t-il à demander au chef.

La Limace ne voulait pas qu’on doutât de ce qu’il avançait.

-	Sûr et certain ! … Tu penses ! Je me suis renseigné. Mon père me l’a assuré. Forcément, il connaît tout le monde, lui qui travaille à la mairie. Il y vient jamais, à sa grange, le père Benoît. Ou peut-être deux fois par an, pas plus… T’as qu’à regarder : il n’y a que des vieux trucs, dans cette baraque. Des trucs qui peuvent plus servir à rien. Tiens ! même ce qui reste de paille, là haut, ça doit dater de la guerre de Cent Ans.

-	Si t’es sûr, alors… fit Riton sans conviction.

Mais La Limace voulait un convaincu. Il poursuivit :

-	Et à supposer qu’il se ramène, le père Benoît, et qu’on soit là nous tous, on l’entendra arriver, on le verra ouvrir le portail.

-	… Et on aura le temps de se planquer, enchaîna Bobichou qui avait tout de suite compris où le chef voulait en venir.

-	Évidemment ! lâcha La Limace. C’est pas les coins qui manquent pour ça.

Jugeant l’assemblée conquise, il proposa d’emblée :

-	On vote ! … Ceux qui sont d’accord pour la grange, qu’ils lèvent la main.

Ils étaient tous d’accord.

C’est ainsi qu’ils prirent l’habitude de sauter la brèche et de se retrouver dans ce monde des objets oubliés chaque fois qu’ils avaient à tenir conseil, ou tout simplement envie de se soustraire à ces multiples autorités qui sont le cauchemar des enfants.

À cet exceptionnel repaire, il fallait donner un nom. On alla finalement au plus simple.

Ce serait la cabane.

★

La cabane !

Ne s’y trouvait qu’un fatras de choses délaissées qui achevaient d’y mourir d’ennui.

Il y avait là une ancienne charrette qui avait perdu un de ses brancards, une vieille herse carrée dont les dents de fer, usées et gâtées, avaient dû râper la terre de bien des champs, une charrue au soc ébréché et rouillé, de vieux tonneaux éventrés, un tas de fagots poussiéreux, des cordes effilochées abandonnées dans tous les coins, et toutes sortes d’outils au manche cassé : des bêches, des pioches, des râteaux.

Les araignées étaient ici chez elles. Elles avaient tissé leur toile, tout en haut, entre les chevrons.

Il y avait aussi une grande échelle qui permettait d’accéder à cette partie de la grange où l’on entassait autrefois la paille. Il en restait encore une bonne couche : de la vieille paille desséchée qui craquait quand on la piétinait.

C’était là que les six aimaient se retrouver.

Justement, ils y étaient en grande discussion.

-	Qu’est-ce que j’y peux, moi, c’est comme ça, disait Bobichou d’une petite voix résignée. Je vous le répète : je vais chez ma tante.

-	Ta tante, elle peut bien se passer de toi, ironisa Riton.

-	Oui ! Ben dis ça à maman, tu verras !

Un petit silence.

-	T’es obligé d’y aller, quoi !

-	Obligé ! jeta Bobichou.

-	Et tu vas y rester toute la journée ?

-	Oui ! … On part le matin et on rentre par le train du soir.

La Limace hocha la tête.

-	Ça tombe mal, dit-il avant de recracher le brin de paille qu’il mordillait.

Ils partageaient tous la déconvenue de leur chef. Allait-on devoir se priver d’un des meilleurs éléments à l’heure de mener à bien un projet nécessitant la présence de tout le monde ?

Impossible !

Car l’affaire était sérieuse.

En effet, il s’agissait ni plus ni moins que de monter une expédition contre les Indiens. Ces fameux Indiens dont le vétérinaire, l’autre soir, parlait avec tant de désinvolture.

Ils n’étaient que trois, les Indiens, trois grands échalas, trois redoublants de treize ans qui s’étaient eux-mêmes donné ce nom pour faire les fanfarons. Leur plaisir favori était de s’en prendre aux plus jeunes, de leur faire des farces, de les coincer dans un coin de la cour et de les malmener ou de leur faire peur, ravis qu’ils étaient quand ils les laissaient en larmes après les avoir bien effrayés. Ils se livraient aussi à quelques larcins, et si M. Prunette s’étonnait parfois de voir disparaître l’une ou l’autre de ses craies de couleur, on savait qu’il ne fallait pas chercher bien loin les coupables. Mais nul ne s’avisait de les dénoncer : les représailles auraient été sévères.

La Limace et ses amis, comme bien d’autres, avaient eu plus d’une fois à souffrir des Indiens. Mais depuis quelque temps, les tourmenteurs semblaient s’être assagis. Ils avaient fait la paix avec la bande et se mêlaient volontiers à elle pour partager ses jeux. Pour jouer aux billes sur la place de la Mairie, par exemple.

Mais ce n’était là qu’une bonne volonté apparente. Car les Indiens trichaient honteusement : La Limace n’avait pas tardé à le remarquer. Avec une évidente mauvaise foi, ils raflaient les mises qui ne leur revenaient pas. L’autre soir encore, Riton et Bobichou s’étaient ainsi fait délester d’une bonne partie de leur trésor.

Cela ne pouvait plus durer.

En bon chef, soucieux de l’intérêt de ses troupes, La Limace avait donc décidé de faire payer aux Indiens leurs malhonnêtes pratiques.

On savait que les trois chenapans s’étaient, en grand secret, trouvé un repaire au bois de la Louvière. On savait qu’ils y venaient pour préparer leurs mauvais coups, qu’ils y fumaient à l’occasion et qu’ils y cachaient le fruit de leurs chapardages ainsi que quelques objets personnels. La Limace s’était mis en tête, d’une part de découvrir cette cachette, d’autre part de récupérer ce qui avait été indûment pris à deux des siens et devait se trouver dans le butin amassé par ces maudits Indiens.

Expédition hasardeuse s’il en était, et qui exigeait de s’y lancer en force, avec la participation de tous.

On ne pouvait pas prévoir comment les choses allaient tourner. Ou bien les Indiens ne seraient pas à leur repaire ; ou bien ils y seraient. Si tel était le cas, on tomberait sur des ennemis qui ne se laisseraient certainement pas faire. Qui n’hésiteraient pas à profiter de leur supériorité physique. Qui déclencheraient aussitôt la bagarre. Qui frapperaient dur. Qui chercheraient même à faire des prisonniers et à les torturer…

C’est à tout cela que pensait La Limace au moment de prendre sa décision.

-	C’est quand même la poisse que tu puisses pas venir, déclara-t-il, amer, à Bobichou.

Celui-ci était bien du même avis.

-	La poisse, tu l’as dit ! … Surtout que je vais me barber, insista-t-il. Chez ma tante, il ne faut toucher à rien, ni marcher sur les tapis, ni s’asseoir sur les fauteuils, ni courir dans le jardin. Tout juste si on a le droit de respirer.

Ce sombre tableau fit réagir Fanfan.

-	Y a peut-être un moyen… murmura-t-il.

-	Un moyen ?

-	T’as qu’à dire que t’es malade.

Bobichou hocha la tête.

-	Gros malin ! Figure-toi que j’y aurais pensé si c’était possible. Mais le coup d’être malade, je l’ai déjà fait le mois dernier quand j’ai pas voulu aller en classe parce que j’avais pas appris ma leçon d’histoire. Ça prendra pas deux fois… Et t’oublies que mon père, il est vétérinaire. Difficile de le rouler. Lui qui peut dire sans se tromper si une vache a mal au ventre, il peut le dire aussi pour son fils.

-	Ça, c’est bien vrai, reconnut La Limace. Faut penser à tout… Et puis deux fois le coup de la maladie, ça ferait beaucoup.

Il fallait une conclusion. Le chef la tira.

-	Les gars, faut qu’on remette ça à jeudi prochain, quand on sera tous là… Mais je vous le dis : on leur reprendra nos billes, aux Indiens. Ça, c’est sûr !





Chapitre 3




UN NOUVEAU JEU 







Ce vendredi matin, M. Prunette avait rassemblé toute sa bonne volonté pour faire à sa classe un cours sur la multiplication des fractions. Chacun sait que les problèmes de fractions sont un peu compliqués, et c’est bien pourquoi tous écoutaient attentivement les explications de leur instituteur.

Tous sauf un. Un seul qui semblait bien avoir la tête ailleurs.

Ce distrait, c’était Bobichou. De temps en temps, s’étant assuré que le maître n’avait pas un œil sur lui, il soulevait légèrement son pupitre pour regarder à l’intérieur. Il restait ainsi cinq secondes, captivé, le regard fixe, puis relevait vivement la tête pour voir si M. Prunette n’avait pas surpris son manège.

M. Prunette, non ; Mimiche, si !

Mimiche, lui, avait eu tôt fait de remarquer cette étrange attitude, propre à exciter une curiosité qui, chez lui, ne dormait jamais que comme dorment les chats : l’œil prêt à s’ouvrir. Intrigué, il se retourna vers La Limace, assis derrière lui, pour lui faire part à voix basse de ce qui se passait.

-	Hé ! Vise Bobichou ! … Il a caché quelque chose dans son pupitre.

-	Et alors ? grogna le fils Minard, plongé dans les fractions, qui se moquait comme de son premier lance-pierres de ce que pouvait faire Bobichou.

Mimiche, quant à lui, brûlait de le savoir. Il insista :

-	Qu’est-ce que tu crois que c’est ?

La Limace ne croyait rien du tout. Il s’embrouillait assez avec les dénominateurs pour ne pas se préoccuper d’autre chose. Il fut d’ailleurs dispensé de répondre par la cloche qui sonnait la récréation. Un grand soupir de soulagement souleva toute la classe. Avec un bel ensemble, les écoliers sautèrent de leur banc comme diables de leur boîte et se ruèrent sur la porte dans un bruyant tumulte.

-	Du calme, s’il vous plaît ! commanda M. Prunette d’une voix molle, sachant fort bien qu’il ne serait pas écouté.

Dans la cour, selon une habitude bien établie, la bande se retrouva autour de son chef. N’ayant pas vu ses camarades de tout le jeudi, Bobichou vint d’emblée aux nouvelles.

-	Alors, vous avez fait quoi, hier ?

-	On est allé à la cabane, dit Riton.

-	On a aussi trouvé un nid de merles dans un pommier, ajouta Fanfan.

-	Avec trois petits dedans, précisa Bout-de-Choc.

-	Et toi, chez ta tante ? demanda machinalement La Limace.

Bobichou haussa les épaules et esquissa une grimace.

-	Je me suis barbé, comme toujours…

Il n’en dit pas plus. C’est qu’il avait en tête d’autres mots tout chauds, tout prêts, et, qu’il guettait le bon moment pour les glisser dans la conversation. Il hésita un instant, puis se décida à parler.

-	J’ai pensé à quelque chose…

Silence. Personne ne semblait avoir envie d’apprendre à quoi il avait pensé.

-	Ah ? fit négligemment Rit on.

-	… Quelque chose qui permettrait qu’on s’indique le chemin entre nous.

Que voulait-il dire ? Les garçons ne comprenaient pas. S’indiquer le chemin ? Et quel chemin ? Tous connaissaient la moindre rue, la plus petite impasse de Saint-Luc-la-Vallée pour y être passés des dizaines de fois.

-	Dis-nous ! fit tout de même Bout-de-Choc qui devinait l’embarras de son ami.

-	Suppose que tu sois allé quelque part et qu’on doive venir te retrouver, exposa Bobichou, en s’adressant cette fois à La Limace qu’il était le plus important de convaincre. Tu tracerais des signes en marchant. Nous, après ça, on chercherait tes signes et, en les suivant, on arriverait jusqu’où tu serais.

-	Je sais ! On appelle ça une piste ! lança Mimiche qui venait de lire un récit où des chasseurs de prime, en Amérique, utilisaient une technique de ce genre pour retrouver des hors-la-loi.

-	C’est ça : une piste, confirma Bobichou.

La Limace demeurait dubitatif.

-	Ouais, d’accord ! … C’est une idée… daigna-t-il admettre.

Une idée qui ne semblait toutefois pas beaucoup le séduire.

-	Et c’est quoi, les signes ? demanda Fanfan.

Enfin ! La question que Bobichou attendait ! Il plongea la main dans sa poche. Ce n’était pas un hasard si un morceau de craie s’y trouvait. Il avait prévu qu’il aurait à s’en servir. Il invita la bande à s’approcher du mur et, ayant constaté que M. Prunette discutait avec un inconnu à l’entrée de la cour, traça sur le ciment une belle flèche blanche.

-	Une flèche comme celle-ci indique la direction à suivre, expliqua-t-il.

Ayant dit, il traça alors un grand « X ».

-	Ça, c’est la direction à éviter. Quand on voit une croix, on sait qu’il ne faut pas aller par là.

La Limace se gratta la tête, ce qu’il faisait instinctivement quand il avait à réfléchir.

-	Et il y en a beaucoup, des signes comme ça ? demanda-t-il.

Bobichou sentit qu’il avait enfin capté l’intérêt du chef.

-	Quelques uns… Par exemple : un triangle veut dire qu’il y a du danger et qu’il faut se méfier. Et un rond… tenez : comme ça, avec un point au milieu, signifie que c’est le dernier signe, que la piste est finie…

Il fut interrompu par un coup de coude de La Limace. Le chef venait de remarquer derrière eux Grodet, un des Indiens, qui portait une attention suspecte aux dessins de Bobichou.

-	Venez ! On se barre ! commanda-t-il pour tromper le curieux.

Tous connaissaient la tactique. Ils se dispersèrent dans la cour en feignant de jouer à se poursuivre, puis se regroupèrent ailleurs sur un signe de La Limace qui leur confia :

-	Vous avez vu Grodet ? Il nous espionnait, ce gros lard !

Il avait aussi une question à poser à Bobichou :

-	Dis donc, où t’as trouvé tout ça, les flèches, les croix, les triangles ?

Bobichou hésita avant de répondre.

-	Comme ça… J’y ai pensé…

Le ton n’était pas habituel et Bobichou avait rougi, ce qui ne pouvait échapper au regard pointu du chef de bande.

-	Ah ! ben ! … jeta négligemment La Limace.

★

Bobichou se tournait et se retournait dans son lit sans parvenir à s’endormir.

Il n’était pas fier de lui, Bobichou, pas fier du tout car il avait menti. Mensonge pour mensonge, il s’était même mis sur la conscience le plus indigne, le plus vilain : il avait menti à ses copains.

Impardonnable !

Ah ! vraiment, pourquoi être allé raconter qu’il avait imaginé les signes de piste, dans un éclair de génie ? C’était stupide. Quel mauvais démon l’avait donc inspiré ?

Le démon de l’orgueil, assurément. Un démon aussi bête que méchant qui s’était tout de suite fait prendre la main dans le sac.

Car La Limace, lui, n’était pas tombé dans le panneau. Bobichou en était sûr. Son mensonge était trop gros et cette grosseur lui interdisait du même coup d’aller plus loin dans les révélations qu’il voulait faire. Il n’y avait pas que les signes, en effet ; il y avait bien d’autres choses… Comme cet alphabet qui ne s’écrivait pas, qui s’exprimait avec des petits drapeaux tenus à la main et qui ressemblait à des mouvements de gymnastique.

S’il avait pu espérer faire croire que les flèches et la suite sortaient tout droit de sa cervelle, jamais il ne ferait gober à la bande qu’il était le génial inventeur d’un alphabet. D’autant qu’il avait interrogé son père à ce sujet.

-	Le sémaphore ? … avait répondu M. Lupivert. Mais oui, mon garçon, je connais. C’est avec cet alphabet dont les lettres sont matérialisées par certaines positions des bras, que les marins communiquent entre eux d’un bateau à l’autre.

Allez donc vous faire passer pour le père d’une découverte qui a déjà fait le tour du monde !

Des solutions, il n’y en avait pas deux. Bobichou le savait à présent. Il dirait tout. Il parlerait de sa trouvaille, dans le train de Vermançon ; de ce curieux petit livre oublié sur une banquette, qu’il avait pris discrètement, emporté chez lui, lu longuement, le soir même, dans sa chambre… Cela s’appelait Le carnet du louveteau (Publication des Scouts de France, éditions de 1944.). Il y avait dedans des choses à lire, des dessins…

Bobichou prit sa décision. Le petit livre, il le montrerait à la bande. Il avouerait qu’il avait un moment -oh ! un tout petit moment seulement -voulu épater ses copains en s’attribuant le mérite d’une invention qui ne lui appartenait pas.

Ce serait difficile de faire cet aveu, peut-être… Mais tant pis ! Il fallait qu’il en passe par là s’il ne voulait pas plus longtemps avoir honte de lui-même.

Son ange gardien étant intervenu à temps, soulagé, apaisé, Bobichou remonta le drap jusqu’à son menton, se pelotonna au creux du lit et s’abîma enfin dans le doux sommeil des cœurs purs.

★

La Limace ne fut pas autrement surpris d’apprendre le fin mot de l’histoire. Dés le départ, il avait flairé que Bobichou leur cachait quelque chose.

Tous parurent d’ailleurs fort intéressés par le contenu du petit livre.

-	Tout ça, c’est bien beau, mais c’est des trucs pour les gars de la ville, fit toutefois remarquer Mimiche.

-	On n’est pas plus bêtes qu’eux, protesta La Limace. Après tout, pourquoi on ne ferait pas pareil, nous autres ?

-	Bien sûr ! approuva Bobichou. Y a des idées là-dedans.

-	Et qu’est-ce qu’on fera ? s’enquit Riton, déjà inquiet à la pensée d’être entraîné dans de hasardeuses activités.

-	Minute ! intervint le chef. Pas de précipitation ! Faut voir ce que ça donne avec les pistes, comme a expliqué Bobichou. Si ça se trouve, ça va être marrant.

La Limace envisageait toujours le côté pratique des choses. Déjà, il songeait à ce qu’il pourrait tirer d’utile et d’agréable des enseignements du précieux petit livre. Ce carnet du louveteau, qui pouvait savoir ? … C’était peut-être l’instrument envoyé par le Destin pour donner un nouveau piquant aux aventures de la bande ?

En bon chef, il songeait à ranimer le moral de ses troupes. Il lui semblait bien que depuis quelque temps elles en avaient besoin.

★

Ils se retrouvèrent place de l’Église où La Limace distribua les rôles. Bobichou, Bout-de-Choc et Fanfan traceraient la piste ; le chef, Mimiche et Riton la suivraient en laissant aux premiers un quart d’heure d’avance. On partirait de la fontaine et l’on verrait bien si tout le monde se retrouvait finalement là où les traceurs l’auraient décidé.

-	On s’y colle un moment pour ne pas voir par où vous partez, commanda La Limace. Promis juré ! On regardera pas.

Ainsi fut fait.

Les uns partirent, tout grisés d’un plaisir neuf ; les autres patientèrent, rongeant leur frein. Mimiche ne quittait pas des yeux l’horloge du clocher.

Deux heures douze… Deux heures dix-sept… Deux heures vingt…

-	Allez, les gars ! On peut y aller !

La première flèche, énorme, s’affichait insolemment sur le goudron, au beau milieu de la rue. La seconde décorait le mur de la poste. La troisième, plus discrète, plus rusée était à peine visible sur la porte de l’épicerie Balochin.

-	Facile ! constata Riton.
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Les quatre progressèrent de flèche en flèche, à vrai dire sans trop de peine. Par la rue de l’Abreuvoir, la rue du 11 Novembre, puis par la rue de la Croix-Blanchot, la piste les amena place du Marché-Neuf.


Plus loin, Mimiche vit la croix qui barrait la rue des Ormes.

-	Pas par là ! annonça-t-il fièrement.

-	Par ici ! cria Fanfan, désignant la flèche qu’il venait de remarquer sur le volet fermé d’une remise.

À La Limace revint la chance de découvrir le triangle signifiant « danger », placé sur le chemin de la ferme des Ferrières. Les garçons en comprirent les raisons. Là-bas sévissait une chien susceptible et sournois entre les crocs duquel Émile Vernuchoux, le facteur, laissait de temps en temps un bout de son pantalon bleu.

Lorsque, après un détour, La Limace parvint à l’entrée de la ruelle aux Moutons, son visage s’illumina.

-	Ils sont allés à la cabane, tiens donc ! s’exclama-t-il.

La piste, à présent, se poursuivait sur le sentier, confortant la supposition du chef. Là, toutefois, il n’y avait plus ni mur ni porte pour tracer des flèches.

Bobichou avait tourné la difficulté grâce à quelques belles grosses pierres disposées de loin en loin sur le sentier.

La craie s’y marquait bien et l’exemple venait du fond des temps : les hommes préhistoriques ne dessinaient-ils pas eux aussi, faute de mieux, sur la roche de leurs cavernes ?

Déjà, les suiveurs avaient repéré deux de ces flèches et cherchaient des yeux la troisième quand, surgissant de derrière la haie, Prudent Bertouille se dressa soudain devant eux, l’œil farouche.

-	Je vous y prends, bande de galopins ! hurla-t-il. Qu’est-ce que c’est que ces façons de mettre des pierres au milieu des chemins ? … Hein ? … C’est du joli ! … Pour que les gens butent dedans, se foulent la cheville ou se cassent la figure ? … Je viens d’en ôter quatre. Celles qui restent, je vous les laisse. Enlevez-moi ça en vitesse ! Et que je ne vous y reprenne pas !

Le garde champêtre se tut, observant sur les visages l’effet de ses fortes paroles.

-	Et toi, Lucien, tu ferais bien de te tenir tranquille, reprit-il à l’intention de La Limace. Figure-toi que je passe souvent à la mairie et que je pourrais bien dire deux mots à ton père.

Penauds et déconfits, les garçons s’exécutèrent sous le regard narquois du représentant de la loi.

Ils n’eurent donc pas le loisir de parvenir jusqu’au dernier signe, ce cercle marqué d’un point en son centre, qui était l’objectif à atteindre. Quant à Bobichou et à ses deux acolytes, ils guettèrent en vain la venue du reste de la bande. Non pas à la grange du père Benoît, comme le pensait La Limace, mais à l’ombre d’un pommier où venait finir la piste, après un long parcours dans l’enclos pour égarer un peu les autres.

L’affaire fut donc fâcheusement interrompue avant d’avoir pu être menée à terme.

-	A cause de cette sale vieille bourrique ! grogna Mimiche qui en voulait au garde champêtre d’avoir été privé d’un peu de son plaisir.

Néanmoins, quand ils se retrouvèrent près de la fontaine, vers quatre heures, tous convinrent qu’ils s’étaient bien amusés.

-	On recommencera, conclut le chef, mais dans un autre coin… Tenez ! vers le cimetière. Je serais bien étonné qu’il vienne nous y casser les pieds, le Prudent Bertouille. Mon père dit qu’il n’aime pas trop aller par là à cause des vipères.

La Limace haussa les épaules.

-	Et trouillard qu’il est, en plus !





Chapitre 4




POUR 3 FRANCS DE RUBAN JAUNE 







Cette réunion ne serait pas une réunion comme les autres. Ils en avaient le pressentiment. La vieille grange elle-même le devinait et le leur faisait savoir à sa manière par l’épais silence qui l’engourdissait, annonciateur d’un événement ou d’un éclat. Ainsi la campagne retient sa respiration et fait silence à l’approche du premier coup de tonnerre.

Il allait se passer quelque chose, c’était certain et Riton s’en inquiétait sourdement. Sinon, la veille, après la classe, La Limace ne leur aurait pas dit de venir à la cabane en tout début d’après-midi, à peine la dernière bouchée de dessert avalée.

Qu’avait-il donc de si urgent à leur confier ce jeudi-là ? Il ne les avait pas convoqués pour feuilleter une fois de plus le petit bouquin, comme tous disaient à présent. Non ! Il avait certainement une autre idée en tête.

A peine eurent-ils grimpé au haut de la grange et retrouvé la couche de vieille paille où ils aimaient s’installer pour discuter, qu’ils surent de quoi il retournait. Le chef sortit de sa poche le fameux petit livre, le présenta à tous avec solennité et laissa gravement tomber ces fortes paroles qui sonnèrent comme un ordre venu du ciel :

-	Les gars, maintenant qu’on l’a bien regardé et qu’on sait de quoi ça parle, eh bien, on va faire tout ce qu’il y a dedans.

Un frisson parcourut l’assistance. La bande eut le sentiment d’entrer tout à coup dans une autre ère de son histoire. Nouveau Moïse, La Limace venait de lui donner ses tables de la loi.

Tout faire ? … Les six ne demandaient pas mieux. Mais faire quoi ? … Et faire comment ? … Avec les signes de piste, on avait pu passer aisément de la théorie à la pratique. Mais avec tout le reste ? … S’il y avait des suggestions faciles à comprendre dans Le carnet du louveteau, d’autres demeuraient bien nébuleuses.

A commencer par ce nom de louveteaux donné à ceux dont parlait le petit bouquin. Qui avait eu cette idée saugrenue ? Pourquoi louveteaux ? Pourquoi pas renardeaux ? levrauts ? oursons ? marcassins ?

Bizarre, ce choix fait des petits du loup…

Et pourquoi trouvait-on dans le petit bouquin ce qu’il eût été plus logique de trouver dans un livre de lecture et qui ressemblait à des récitations ?

Et tant d’autres questions encore qui réclamaient une réponse !

-	La loi de la Meute et le maître mot, qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Riton au chef qui fut bien en peine d’apporter une explication.

-	Il y a aussi une Promesse, fit remarquer Fanfan.

-	Et même des prières…

Tiens ! parlons-en, des prières ! Le Je vous salue Marie, tous connaissaient, évidemment. Mais La prière du louveteau, personne ! Jamais l’abbé Chandorge n’en avait parlé. Il aurait dû la savoir, tout de même ! Celle-là comme les autres.

-	Faut qu’on l’apprenne tous, décida La Limace. Ça sera notre prière, à nous. On la dira… tenez ! si on doit flanquer une peignée aux Indiens. Pour que le Bon Dieu fasse qu’on soit les plus forts et qu’on leur file une bonne dégelée… Mais défense d’en parler à ceux du caté ! Aux autres non plus ! A personne !

-	Et au curé ? hasarda Riton qui ne voyait pas pourquoi cacher à l’abbé Chandorge ce qui relevait pourtant de sa compétence.

-	Même pas ! trancha le chef. Le curé, il a ses prières, ses trucs en latin qu’il garde pour lui. Alors, on fait pareil. Chacun ses affaires.

Un autre problème s’avérait autrement délicat : si la bande voulait mettre en pratique les enseignements du petit bouquin, ses membres devaient s’habiller comme ces gentils garçons qu’on voyait en uniforme dans les pages du livre.

-	On va s’équiper du mieux qu’on peut, dit La Limace que rien ne rebutait. Ça sera pas de la tarte ! … Un béret, vous en avez tous un, je pense ; mais des foulards, va falloir qu’on en dégote ou qu’on s’en fabrique.

Nul écolier, à Saint-Luc-la-Vallée, n’avait jamais eu de foulard. Des écharpes, oui. Ou de longs cache-nez de laine, pour les jours d’hiver. Mais des foulards ficelés par deux nœuds, genre cow-boy, ça, non ! Où trouver pareil élément vestimentaire ? Les Galeries Modernes ne devaient pas avoir cet article en rayon.

Patatras !

Les choses commençaient à peine, et déjà elles se compliquaient au point de faire apparaître comme irréalisable le séduisant projet.

Mais un ange charitable devait avoir eu vent de l’affaire. Sans doute celui qui avait la charge de veiller sur les bandes en difficulté. Il vint au secours des siens en inspirant à Bobichou une idée de génie. On vit celui-ci sauter soudain de la poutre où il était assis, l’œil étincelant, la mine illuminée.

-	Attendez ! lança-t-il joyeusement. Je vais vous en trouver, moi, des foulards !

-	Vrai ? C’est pas une blague ? fit La Limace, partagé entre le scepticisme et la jubilation.

-	Parole ! Et pour nous tous ! … Viens, Bout-de-Choc ! Vous autres, attendez-nous ici ! On n’en a pas pour longtemps !

Il promit, tout en dévalant l’échelle :

-	Vous verrez !

★

Bout-de-Choc aurait bien voulu savoir ce que Bobichou était en train de manigancer ; mais il jugea plus sage de ne rien lui demander et le suivit au pas de course jusqu’à la grande maison du vétérinaire. Dans le jardin, après une caresse au chien venu les accueillir, Bobichou préféra agir avec prudence.

-	Laisse-moi d’abord entrer seul. Je veux être sûr qu’il n’y a personne.

Il courut à la cuisine où la brave Sidonie, qui l’avait vu naître, achevait de donner un coup de balai.

-	Maman n’est pas là ? lui demanda-t-il.

-	Non, Bobichou, elle est sortie et m’a dit qu’elle ne reviendrait que vers les cinq heures.

-	Et papa ?

-	Parti, lui aussi… A Montchevert, je crois…

Renseigné, le fils de la maison ressortit et fit signe à Bout-de-Choc de venir.

-	Ça va ! Ramène-toi !

S’étant emparé d’une paire de grands ciseaux, il l’invita à le suivre au grenier.

Il était impressionnant, cet immense grenier qui sentait le chaud et la vieille poussière. Impressionnant par ses dimensions et par l’abondance de ce qui y était accumulé. En y pénétrant, les deux garçons eurent l’impression de s’aventurer dans un autre univers, insolite et désolé : l’univers des choses oubliées parce qu’elles ne pouvaient plus servir, le domaine de l’ingratitude.

Sans prêter attention à tous les objets disparates que plusieurs générations de Lupivert avaient déposés sous ces combles -il aurait fallu six mois pour en faire l’inventaire -, Bobichou alla droit jusqu’au coin le plus sombre où reposait un grand coffre de chêne.

-	C’est là -dedans ! annonça-t-il.

Il souleva le lourd couvercle et vit tout de suite ce qu’il était venu chercher. Il s’empara d’un ancien rideau, d’un joli bleu roi, qui avait orné la chambre de sa mère quelques mois plus tôt. Mme Lupivert n’en voulait plus.

-	Il est assez grand, dit Bobichou en écartant les bras pour déplier la pièce d’étoffe. A mon avis, ça doit faire l’affaire.

Bout-de-Choc venait enfin de comprendre le but de cette course au trésor. Son visage s’épanouit.

-	Formidable ! se contenta-t-il de dire non sans gratifier Bobichou d’un clin d’œil qui se voulait complice et admiratif.
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Tous deux se mirent aussitôt à l’ouvrage. Tandis que Bout-de-Choc prenait les mesures avec un jonc qui tramait par la, Bobichou coupait méticuleusement dans le rideau des carrés d’une soixantaine de centimètres de côté.

-	Ça me paraît la bonne dimension, estima-t-il.

Quand il en eut taillé six, après avoir poussé un « ouais ! » de satisfaction, il remit dans le coffre quelques lambeaux de tissu, puis rabaissa le couvercle. Il prit alors un de ces carrés élevés à la dignité de foulard, le roula du mieux qu’il put, s’en entoura le cou et alla s’admirer dans le triangle terni, dernier fragment d’une glace d’armoire brisée.

-	Hein ? … Qu’est-ce t’en penses ?

-	Vachement chouette ! reconnut Bobichou.

Tout fiers et tout heureux d’avoir mené à bien leur entreprise, les compères revinrent en hâte à la cabane. Ils y étaient impatiemment attendus.

-	Alors ? demanda Mimiche.

-	Voilà ! … Regardez !

Imité par Bout-de-Choc, Bobichou présenta les carrés d’étoffe bleue que l’un et l’autre avaient dissimulés sous leur chemise avant de quitter le grenier.

On procéda immédiatement aux essayages. On roula, déroula, re-roula les foulards jusqu’à obtention du plus bel aspect ; on s’ingénia à faire ces deux nœuds savants dont le petit bouquin donnait le modèle, destinés à faire tenir l’étoffe dans la bonne position.

Maintenant, foulard bleu autour du cou, ils se regardaient les uns les autres avec un évident plaisir, avec un peu de surprise, aussi, comme s’ils se découvraient différents.

-	C’est ça… C’est tout à fait ça, dit Riton, émerveillé.

-	Exactement comme dans le petit bouquin, fit remarquer Mimiche.

Domptant cet enthousiasme, La Limace crut devoir rappeler ses troupes à la mesure et à la réserve :

-	Bien entendu, on ne mettra les foulards que lorsqu’on sera à la cabane ou quand on ira jouer dans les bois. Pas question de les porter dans la rue ou devant les autres ! … Compris ?

-	Compris ! promirent les cinq d’une seule voix.

★

Ce soir-là, après que la bande se fut dispersée, La Limace ne fit que passer chez lui. Il se rendit discrètement à sa chambre, vida la boîte où il gardait son argent de poche, compta les pièces qui s’y trouvaient.

« Trois francs vingt-cinq… Je dois avoir assez (On ne comptait pas encore en euro.) », pensa-t-il.

Il ressortit tout aussi discrètement et courut jusqu’à la place du Marché-Neuf où il alla se planter devant la boutique de Mme Pascalin.

Mme Pascalin était mercière.

Qu’est-ce qu’un garçon de douze ans, plutôt négligé de sa personne et chef d’une bande de chenapans peut bien trouver de passionnant à une devanture de mercerie ? La question peut effectivement se poser.

C’était bien la première fois, au demeurant, que La Limace tombait en arrêt devant des boutons, des bobines de fil, des dentelles, des pelotes de laine et autres fanfreluches plutôt faites pour retenir l’attention des dames. D’habitude, il admirait plutôt l’étalage du marchand de vélos.

Oui, mais voilà…

Dans le petit bouquin, il avait remarqué quelque chose qui lui avait tout de suite donné à penser. Parmi les divers insignes qui y étaient dessinés, il s’en trouvait un assorti de ce commentaire : Galon de sizenier - que tu auras si tu es nommé sizenier.

Sizenier ? … Le mot lui était inconnu. La chose, toutefois, pouvait se deviner. Chez les soldats, on parlait de sergent, de lieutenant… S’il ignorait ce qu’était au juste un sizenier, il savait fort bien ce qu’était un galon et ce qu’était un chef de bande. De là à conclure que l’un n’allait pas sans l’autre, il n’y avait qu’un pas.

La Limace le fit en poussant la porte de Mme Pascalin. Un essaim de clochettes salua son entrée.

-	Qu’est-ce qu’il te faut, mon petit ? s’enquit aimablement la marchande.

-	C’est… c’est pour ma sœur. Elle voudrait du ruban jaune, murmura La Limace qui se sentait dans ses petits souliers.

-	Il lui faut du large ou de l’étroit ?

-	Ben… elle m’a rien dit… Vous pouvez me faire voir ?

-	Bien sûr !

Mme Pascalin déposa sur la table quelques rouleaux qu’elle était allée prélever dans une des nombreuses boîtes envahissant ses étagères.

-	Tu m’as dit du jaune, n’est-ce pas ? … J’ai ce jaune-là. Assez joli, ma foi… Ou celui-ci… Tout dépend ce qu’on veut en faire… Lequel préfères-tu ?

Cette question en appelait d’abord une autre.

-	Il coûte combien ?

-	Celui-ci ? Le doré ? … Cinq cinquante le mètre.

-	Et l’autre, là ?

-	Six quatre vingt… C’est de la tresse de laine et c’est très solide. A ta sœur, ça lui fera de l’usage.

La Limace mit un temps à se décider.

-	Bon, je prends celui-là.

-	Il t’en faut beaucoup ?

Déjà, la mercière s’était emparée de son mètre de bois et s’apprêtait à prendre la mesure de l’article demandé. La Limace, lui, ne pouvait faire à la seconde le calcul mental lui permettant de dire, sachant que le ruban coûtait six francs quatre vingt le mètre, quelle longueur il pouvait s’offrir avec les trois francs vingt-cinq dont il disposait. Le mieux était de se fixer une limite.

-	Donnez-m’en pour trois francs, dit-il en rougissant.

-	Trois francs ? Mais ça ne fait pas un compte rond, mon garçon.

-	Ma sœur m’a dit trois francs, balbutia Lulu Minard.

La mercière vit son embarras et se fit conciliante.

-	Allons ! Je vais quand même t’en donner un demi-mètre. Tu diras à ta sœur que je lui fais cadeau des quarante centimes… Et tu diras bonjour à ton papa de ma part.

Un coup de ciseau fit tomber sur la table un morceau de ruban qui s’enroula comme un long copeau blond.

La Limace paya, remercia et sortit.

Sur la place, ayant retrouvé toute son assurance, il ne résista pas au plaisir de contempler son achat. Une délicieuse satisfaction lui gonfla le cœur. Désormais on reconnaîtrait le chef à son signe distinctif.

Son visage, toutefois, se rembrunit rapidement. L’heure s’avançait. Il devait dare-dare rentrer à la maison.





Chapitre 5




MÉTAMORPHOSES 







Les hirondelles qui avaient accroché leur nid aux poutres de la grange furent bien surprises, ce jour-là, du spectacle qui leur fut donné.

Les habitués des lieux, exception faite de Riton qui en était d’ailleurs navré, se présentèrent de fort joyeuse humeur, coiffés de leur béret.

Pensez donc ! Au mois de mai !

À Saint-Luc-la-Vallée, le port du béret suivait le rythme des saisons. M. Prunette en était témoin, lui qui ne voyait jamais fleurir de bérets dans sa cour avant la Toussaint. Avec raison, les familles estimaient qu’on pouvait bien aller tête nue sous un ciel clément.

Mais un rien, parfois, suffit à bousculer les habitudes les mieux établies.

Comme si cela ne suffisait pas, à peine entrés, La Limace et ses compères tirèrent de leur poche les foulards bleus tombés du ciseau de Bobichou, et se les nouèrent autour du coup en deux temps trois mouvements.

Certes, ce n’était encore là qu’un embryon d’uniforme, mais on verrait plus tard la question des chemises et des culottes, car là était le gros problème.

Autre détail qui montrait bien qu’un cap avait été franchi : La Limace, devant tous, épingla à la manche gauche de sa chemise, lui ceinturant le bras, deux bandes jaunes en quoi Mme Pascalin aurait reconnu sans hésitation certain ruban dont, paraît-il, avait besoin la fille Minard.

Ces galons tout neufs donnaient fière allure à celui qui les portait. Il laissa à tous le temps de les admirer. Ceci fait il se crut obligé de faire preuve d’autorité.

-	A partir de maintenant, il faudra faire le salut en entrant à la cabane, décréta-t-il.

-	Comment ça ?

-	Comme dans le petit bouquin, pardi !

-	Et à qui on le fera, le salut ?

-	A nous. Entre nous.

-	Partout ?

-	Non ! pas partout. Pas à l’école et pas dans la rue, poursuivit La Limace. Les autres ne doivent pas savoir nos secrets.

Il était indispensable de s’exercer. Pas facile, ce salut ! On devait replier deux doigts, les maintenir ainsi avec le pouce, écarter les deux derniers et les tendre en forme de « V ».

-	Tu parles d’un salut ! grogna Fanfan en qui sommeillait le futur général. Le salut militaire, il est moins compliqué.

La Limace le rabroua.

-	C’est bon ! C’est bon ! … Toi, faut toujours que tu rouspètes.

-	Ça va ! bougonna le tailleur de sabres. Je la boucle !

Ils en étaient là, se disposant à fixer un programme pour l’après-midi, quand Bobichou, qui regardait avec envie les deux bandes jaunes de La Limace, osa formuler à voix haute ce qu’il se murmurait intérieurement.

-	Je peux pas en mettre un, moi, de galon ?

-	Quoi ?

-	Ben, oui ! C’est dans le petit bouquin. T’as qu’à regarder. C’est bien écrit Galon de second.

-	Second ? … Sous-chef, alors ? fit La Limace que ce désir prenait de court. T’es pas sous-chef, mon vieux.

-	Et pourquoi je le serais pas puisque ça existe ?

Bobichou laissa quelques secondes de réflexion à La Limace avant de dévoiler l’argument qu’il tenait en réserve.

-	Dis donc, qui l’a trouvé, le petit bouquin ? Qui vous l’a apporté ? C’est quand même moi. Si je ne vous avais rien dit, si je l’avais gardé pour moi, où c’est qu’ils seraient, tes galons ? Hein ? Tu peux me le dire ?

-	Bon ! Faut voir ça… admit le chef devant pareille évidence.

S’adressant alors aux autres :

-	Vous êtes d’accord pour que Bobichou soit le sous-chef ?

-	Pas sous-chef : second, rectifia l’intéressé qui tenait à respecter la lettre du petit livre.

Les garçons se concertèrent du regard. Le premier, Bout-de-Choc apporta son oui. Fanfan fit de même. Riton également. Mimiche approuva d’un signe de tête.

-	C’est bien ! … Entendu ! conclut La Limace en tapant sur l’épaule de son adjoint.

Bon prince, il ajouta :

-	Je te passerai le reste de mon ruban.

Suivit une période d’intense activité.

Comme par miracle, les membres de la bande furent saisis d’une véritable frénésie. Ils voulaient tout savoir, tout apprendre, tout essayer. Le petit bouquin passa de main en main, de maison en maison. Sa lecture, son étude occupèrent les heures de liberté, les soirées, les nuits. Quelques leçons d’histoire, quelques récitations en souffrirent bien un peu, mais enfin…

Chacun recopia ce qu’il voulait posséder sur le bout du doigt. Des pages entières furent ainsi noircies.

A défaut de savoir où se les procurer, on rêva devant les insignes. On était loin de tout comprendre, mais il en fallait davantage pour refréner cette belle ardeur.

On tenta de deviner ce que cachaient ces sortes d’examens aux noms étranges : patte tendre, première étoile, deuxième étoile ; on s’interrogea sur les épreuves à subir pour devenir observateur, signaleur, troubadour… Ah ! il fallait en savoir et en faire, des choses !

On recopia également les récitations. Une, en particulier, plaisait fort à Bobichou sans qu’il puisse dire pourquoi. Celle qui commençait ainsi :

Nous sommes les Louveteaux, 

Petits loups de France, 

Oreilles au vent, fin museau 

Œil vif et dents blanches…

Il y avait dans ces vers un souffle épique autrement plus fort que dans La cigale et la fourmi. La suite, toutefois, manquait de clarté et rebutait Bout-de-Choc qui ne partageait pas l’enthousiasme de son second.

-	T’y comprends quelque chose, toi ?

-	C’est de la poésie, expliquait Bobichou. Pas besoin de comprendre : c’est de la musique avec des mots.

-	Moi, je préfère celle avec des notes, répliquait l’incrédule dont la maman, quand elle était jeune fille, avait tâté du violon, et le reprenait à l’occasion pour jouer Heure exquise, le seul morceau dont elle savait encore quelques mesures.

Pour sa part, Riton, qui préférait de loin tout ce qui le faisait bouger à tout ce qui l’obligeait à rester assis, s’était pris de passion pour le sémaphore. Il avait soudoyé la fille de ses voisins, une copine qui lui était dévouée, pour qu’elle lui confectionne des drapeaux comme ceux qui figuraient dans le petit bouquin. Pas exactement les mêmes, mais presque. En grand secret, elle lui en avait fait quatre. Des branches de noisetier leur tenait lieu de hampe.

En un rien de temps, il se mit en mémoire ce surprenant alphabet, puis entraîna Mimiche à lui servir d’auxiliaire dans ses exercices.

Il arriva qu’un jour, lesdits exercices lui permirent de se tirer d’un bien mauvais pas.

Les deux garçons avaient remarqué qu’ils pouvaient se voir et donc communiquer d’une maison à l’autre. En effet, du grenier de M. Balochin, on voyait très bien les fenêtres du marchand de vin. Parfois, le jeudi matin ou le soir après le dîner, Mimiche et Riton échangeaient ainsi quelques mots à l’insu de tous, de chambre à grenier.

Par ce biais, Riton put éviter une punition.

Ayant été inattentif en classe, il fut incapable, certain soir, de se rappeler quelle leçon d’histoire M. Prunette avait donnée pour le lendemain. Il était déjà en pyjama ; pas question, donc, de ressortir pour aller chercher le renseignement chez tel ou tel. Il tremblait à l’idée des cents lignes qui l’attendaient, quand il pensa au sémaphore. Il n’était pas encore trop tard. La nuit n’était pas tombée.

Il était convenu que lorsqu’ils auraient quelque chose à se dire, l’un ou l’autre fixerait à sa fenêtre un bout d’étoffe blanche. Riton se hâta d’accrocher son étoffe et pria le ciel que Mimiche ne soit pas encore couché. Si cela était, penserait-il à regarder ?

Trois minutes passèrent… Le clocher venait juste de sonner huit heures quand Mimiche apparut, là bas, et fit signe qu’il était prêt pour l’exercice. Riton posa alors calmement, lentement la question qui le tourmentait, veillant à ne pas faire d’erreur, s’appliquant à respecter la juste position des bras.

Et le message s’envola au-dessus des rues : « Quelle leçon d’histoire pour demain ? »

Certes, l’apostrophe et le point d’interrogation manquaient à l’appel. Le sémaphore, apparemment, les ignorait. Mimiche comprit néanmoins et, avec la même application, envoya : « La guerre de cent ans. »

Les corbeaux du clocher qui furent témoins de cet exploit en furent tout épatés.

Interrogé, le lendemain, Riton s’en sortit à merveille. Il savait le résumé par cœur.

★

Les choses n’en restèrent d’ailleurs pas là.

Par la magie du petit livre, les activités de la bande connurent de nombreuses métamorphoses. En premier lieu, on oublia les Indiens et l’expédition punitive qui avait été projetée contre eux. On verrait plus tard. On négligea de la même façon les parties de billes dont l’intérêt s’affadissait. Fanfan parut moins pressé de renouveler son arsenal. Pour tout dire, il y eut chez les uns et chez les autres des revirements inattendus.

-	Ainsi vit-on La Limace faire preuve du jour au lendemain d’une propreté dont il ne s’était jusqu’alors que bien peu soucié. Cela commença par des séjours prolongés devant le lavabo, puis par de fréquents coups de peigne, puis par la découverte des bienfaits du dentifrice. Tant et si bien que M. Prunette en vint à remarquer que le plus souillon de ses élèves avait les genoux et les ongles propres.

-	Tiens ! tiens ! Minard ! Il semble que vous sachiez enfin à quoi sert un savon, ironisa le maître. Compliments ! Tâchez de ne plus l’oublier.

M. Prunette aurait pu aussi s’apercevoir que, sur les cahiers de Mimiche, les taches d’encre se faisaient plus rares. Mais on ne peut avoir l’œil à tout.

En vérité, un vent d’extravagance passait sur la bande. Curieux zéphyr aux curieux effets…

On pouvait en relever maints exemples.

Un soir, au sortir de l’école, Bobichou et Bout-de-Choc s’obstinèrent à revenir chez eux en portant en équilibre sur la tête quelques livres qu’ils avaient sortis de leur cartable.

-	Sont mabouls, ces deux-là ! persifla Lervochon - un autre Indien - en les voyant passer.

Le même jour, pour aller chercher le pain, Ri ton parcourut la rue du 11-Novembre en sautant à cloche-pied.

Fanfan, pour sa part vida sa tirelire pour acheter un exemplaire de toutes les cartes postales de Saint-Luc-la-Vallée. Était-il pris par le démon des collections ou, plus vraisemblablement, suivait-il une consigne figurant à la rubrique deuxième étoile ?

Pendant les récréations, d’interminables parties de saute-mouton avaient pris la suite du traditionnel jeu de gendarmes et voleurs. Un autre divertissement avait aussi fait son apparition. Il consistait à s’entraîner à lancer une balle de la main gauche comme de la droite.

-	À six mètres, au moins ! rappelait Mimiche qui tenait volontiers le rôle de contrôleur.

Et ne vit-on pas certain jour, sous les tilleuls de la place de l’Église, La Limace sauter à la corde, assisté de Fanfan et de Riton qui la tenaient chacun à un bout pour la faire tourner !

-	Non, mais, regardez-le, gouailla Grodet qui depuis quelque temps épiait les gars de la bande, sidéré par tout ce qu’il les voyait faire. Le v’là qui se prend pour une fille, à présent !

Une autre fois, ce fut Bout-de-Choc qui se fit vertement rappeler à l’ordre alors qu’il marchait en équilibre sur le haut mur qui fermait la cour. Au risque de se rompre les os !

-	Descendez de là ou c’est une heure de retenue ! lui hurla M. Prunette, révulsé, attendant l’accident qui allait mettre toute l’école en émoi. Je vais vous apprendre à jouer les funambules !

Funambules ! … M. Prunette avait en réserve tout un lot de mots savants. Mais n’avait-il pas, en son jeune temps, été reçu premier du canton au certificat d’études ?

Dans la grange au père Benoît, loin de tout regard critique, la bande se livrait à de plus calmes occupations. Les uns et les autres s’ingéniaient à se faire mutuellement des pansements au doigt et au genou, alors qu’aucun bobo ne le justifiait. A cet effet, Bobichou avait fourni une vieille bande Velpeau dénichée dans le cabinet du vétérinaire.

Heureuse ou moins heureuse, l’influence du petit bouquin avait ses prolongements jusqu’au sein des familles. Là, les effets allaient plutôt dans le bon sens, ce qui laissait les mamans pleines d’étonnement et roses de bonheur.

Ainsi, chaque soir, dès qu’en arrivait l’heure, Bout-de-Choc se précipitait vers le buffet pour mettre le couvert. Mimiche, lui, se proposait plutôt vingt fois qu’une pour aller livrer les commandes des clients. M. Balochin en était tout ému.

-	Y a pas à dire, il s’améliore, confiait-il à son épouse. Pourvu que ça dure !

Dans la cour du marchand de vin, on voyait Riton s’activer des quarts d’heure durant à rincer les bouteilles. Et sans rechigner. Dès qu’il avait un moment, Bobichou désherbait les plates-bandes, en l’absence du jardinier, le père Mathiot qui, touché par l’âge et les rhumatismes, avait rendu son râteau. Et La Limace, penserez-vous ? Eh bien, La Limace mettait le linge à sécher et aidait sa mère à plier les draps. Ah ! n’oublions pas Fanfan ! Régulièrement, il aidait son père à décharger la camionnette au retour du chantier et à ranger le matériel sous le hangar.

Tout cela, avec le sourire.

Oui, vraiment, dans le train de Vermançon, Bobichou avait fait une fameuse trouvaille !





Chapitre 6




IL FAUDRAIT UNE CHEFTAINE 







Tout aurait été pour le mieux dans la meilleure des bandes si d’aventure ce zèle n’avait pas entraîné un drame. La victime désignée par le sort fut l’infortuné Bobichou.

Bobichou était poète, incapable, de résister à quelques vers bien tournés. C’est pourquoi, un dimanche soir, après s’être dépensé au jardin, profitant d’un doux crépuscule, il abandonna son livre de lecture qui l’ennuyait, pour se replonger dans les récitations du petit bouquin. Saoulé de désherbage et d’arrosage, Bobichou avait besoin de s’élever vers des horizons moins terre à terre. Il constata avec plaisir qu’il pouvait débiter d’un trait celui des poèmes qui avait sa faveur. Il le fit à plusieurs reprises pour sa satisfaction personnelle et le bonheur des premières étoiles.

Le lendemain, lorsqu’il arriva à l’école, il avait l’âme encore bercée de ces cadences et de ces rimes.

Justement, ce lundi matin, M. Prunette tenait à savoir si le dimanche n’avait pas causé trop de dégâts dans les mémoires et si la leçon du jour avait bien été apprise.

Il interrogea d’abord Mimiche qui commença à ânonner sa récitation.

-	Le ton, Balochin ! … Mettez-y le ton, voyons ! se lamenta M. Prunette. On dirait que vous récitez l’annuaire des chemins de fer !

Il s’agissait de la fable Le loup et les brebis.

Bobichou, cependant, bayait aux corneilles et pensait à tout autre chose, quand une voix impérieuse vint l’arracher à ses rêves.

-	Lupivert, continuez !

Bobichou se leva, rouge comme une écrevisse. Ses yeux effarés se tournèrent vers son voisin, implorant une aide qui ne venait pas.

Continuer ! … Continuer ! Il en parlait à son aise, M. Prunette ! Pour continuer il aurait fallu savoir où l’on s’était arrêté. Or Bobichou n’en avait pas la moindre idée, pas plus qu’il ne savait la suite de la fable.

-	Allons ! reprit le maître. Commencez à La Paix se conclut donc…

-	La paix se conclut donc… répéta machinalement le fils Lupivert, en plein désarroi.

Il ne put, et pour cause, aller plus loin. La Limace, derrière lui, vola à son secours en lui soufflant la suite. Mais le chef avait parlé à mi-voix et trop faiblement. De la phrase, Bobichou ne perçut que les derniers mots : les loups, leurs louveteaux.

Les louveteaux ?

Soudain, Bobichou crut savoir et lança à toute volée :

-	Nous sommes les Louveteaux, 

Petits loups de France, 

Oreilles au vent, fin museau, 

Œil vif et dents…

M. Prunette jeta sur son élève ce regard effaré, hébété qu’il aurait eu devant un Martien venu faire un tour dans sa classe.

-	Qu’est-ce que vous me chantez là ?

Bobichou se troubla. Il pensa s’être trompé de strophe et reprit de plus belle :

-	Akéla, Baloo, Hathi 

Sont ceux qui nous mènent… (On aura reconnu les noms des animaux du Livre de la jungle.)

Un formidable éclat de rire salua l’énoncé de ces noms baroques. Sur son estrade, M. Prunette roulait des yeux terribles. Il cherchait où, diable ! le fils du vétérinaire était allé pêcher les vers énigmatiques qu’il était en train de lui réciter.

Dans la classe en délire, seul Bobichou ne riait pas. Il avait beau faire appel à sa mémoire, celle-ci ne lui restituait que la poésie qu’il savait trop bien. Et rien d’autre. Tout dansait dans sa tête ; tout tournait autour de lui. Se dominant, malgré tout, cramponné à sa table comme naufragé à son épave, il rassembla ses esprits et, comme le tumulte s’apaisait, trouva encore assez de force pour poursuivre :

-	… Nous évitons Tabaqui, 

Le tigre et la hyène…

Ce nom de Tabaqui donna de nouveau le signal des fous rires. M. Prunette, convaincu que Bobichou faisait exprès de dire des bêtises pour amuser les autres, bondit vers le coupable et lui lança :

-	Eh bien, mon ami, vous éviterez peut-être Tabaqui… ce je-ne-sais-qui que je n’ai pas l’honneur de connaître, mais vous n’éviterez certainement pas un zéro et deux cents lignes !

★

L’histoire fut largement commentée mais vite oubliée. Bobichou digéra la honte du zéro, fit ses deux cents lignes. Pressé de questions, il sut garder bouche cousue et, à part ceux de la bande, nul ne sut d’où provenait le drôle de poème qui avait mis la classe en joie.

Et les garçons revinrent à leur principal souci : la mise en pratique des enseignements du petit bouquin.

Tout n’était pas clair, malheureusement, et ils se désolaient de ne pouvoir donner que de vagues réponses aux questions qui se posaient à eux.

Des questions ? Il y en avait cent. Il y en avait mille. Elles surgissaient à toutes les pages.

Quel était ce vieux loup dont parlait la loi et qu’il fallait écouter ? … Vieux ? … Quel âge avait-il donc ? … Et ce Mowgli dont on devait connaître l’histoire ? Le dictionnaire n’en parlait pas… Et ce Grand Hurlement qu’il était important de savoir faire ? En quoi consistait-il ? … Dans le genre hurlement, celui qui réussissait le mieux, c’était Vernuchoux, le facteur, lorsque en fin de tournée il restait un peu trop longtemps au Café de la Vallée. Il fallait l’entendre, à la sortie, le képi de travers et la démarche hésitante, hurler contre le gouvernement, l’administration, les impôts… Là, oui, c’était du grand hurlement !

Le vieux loup, pour en revenir à lui, était-ce celui du bon La Fontaine, le vilain croqueur d’agneau, ou celui du Petit chaperon rouge qui ne semblait guère plus fréquentable ?

Au reste, quel rôle jouaient donc tous ces animaux représentés dans le petit bouquin ? Tes amis de la jungle, était-il écrit. Curieux amis ! A regarder à travers les barreaux d’une cage, oui ! Et pas de trop près !

-	La jungle ! … Quelle jungle ? bougonnait La Limace qui se triturait les méninges. La jungle, c’est en Afrique, et on n’est pas près d’y aller.

-	Et aussi en Inde, précisa Fanfan.

Afrique ou Inde, la belle affaire !

De toute façon, la jungle brillait pas son absence à Saint-Luc-la-Vallée. Le bois de la Louvière ne pouvait prétendre à une telle appellation ; pas davantage, la friche hérissée de chardons et étouffée sous les genêts qui s’étendait derrière le cimetière.

Ce n’était pas en ces lieux qu’on risquait de rencontrer ces fameux amis, cette panthère s’appelant Bagheera, ce serpent nommé Kaa et qui n’était pas une vipère, cet ours répondant au nom de Baloo…

D’où venaient ces noms bizarres que personne ne connaissait ? Pourquoi était-il indispensable de savoir faire tel ou tel nœud ? D’être propre ? De respirer par le nez ? … A-t-on jamais vu quelqu’un respirer par les oreilles ! … Pourquoi devait-on être capable de reconnaître dans la nature vingt arbres, plantes ou fleurs ? Pourquoi pas vingt-cinq ? Ou seulement douze ? … Pourquoi ? … Pourquoi ? …

-	Comprends pas… avouait La Limace. Moi, je commence à m’embrouiller, dans tout ça.

-	C’est trop compliqué, soupirait Riton.

Mais à qui s’adresser pour enfin comprendre et faire ce que les gars de la ville, eux, faisaient sans la moindre difficulté et pour leur plus grand plaisir ?

À M. Prunette ?

C’était un puits de sciences, assurément, et il savait un tas de choses. La Limace l’avait envisagé ; mais l’instituteur était surtout entiché de calcul, d’histoire, d’orthographe. Tourné vers l’essentiel, il dédaignait le superflu. Et puis, il aurait bien été capable de confisquer le petit bouquin et de renvoyer l’élève Minard à ses livres de classe.

Aux parents ?

Ah, là là ! … Ils se moquaient bien de tout cela, les parents ! Ils avaient d’autres chats à fouetter.

À Fanfan qui s’était une fois hasardé à lui demander ce qu’était la loi de la Meute, le maçon avait grogné :

-	Apprends donc tes leçons, ça vaudra mieux que de perdre ton temps à des fadaises !

★

La bande vit toutefois se lever un pan du voile le jour de la Pentecôte.

Non point que le Saint-Esprit y fut pour quelque chose : il avait mieux à faire. Mais plus prosaïquement par la grâce du grand Blaise.

Grand ? … Façon de parler. Car Blaise Machecourt, le cousin de Mimiche, n’avait que treize ans. Mais il chaussait du 41, avait des bras de lutteur, jouait dans une équipe de foot, jonglait sans vergogne avec les gros mots, mangeait comme quatre et portait sous le nez l’ombre de ce qui serait une moustache. En outre, ce qui achevait de donner du brillant à son auréole, il était en 5e au collège de Montvilliers.

-	Une boîte où t’as pas intérêt à faire le zouave ! aimait-il à répéter au petit cousin de Saint-Luc-la-Vallée, inquiet à la pensée qu’il pourrait bien un jour y être lui-même enfermé.

Bref, Blaise était un gars de la ville. Un gars, par conséquent, riche d’une foule de connaissances. Ce qu’on ignorait au pays de Prudent Bertouille, Émile Vernuchoux et autres célébrités locales, nul doute qu’on le sût au collège de Montvilliers.

-	Pour ça, il en sait, des trucs ! disait de lui Mimiche qui vouait à son grand cousin une indéfectible admiration.

Oui, Blaise savait des trucs. Beaucoup de trucs. Partant de cette considération et profitant de l’occasion qui ramenait Blaise au village pour trois jours, Mimiche se paya d’audace. Il fit ce qu’il n’aurait sans doute pas dû faire - dévoiler les secrets de la bande à qui n’en était pas -, mais qui se révéla au bout du compte une fructueuse initiative.

Il parla à Blaise du petit bouquin, du désir de ses copains de mettre en pratique ce que celui-ci proposait dans ses pages, de leurs premiers essais…

Mis au courant de cette entorse à la règle, La Limace voulut bien passer sur l’incartade, partant du principe que toute faute avouée est à moitié pardonnée. Il alla même jusqu’à entrer dans les vues de Mimiche et décida qu’on irait plus loin en ouvrant à Blaise les portes de la cabane.

Qui sait… On tenait peut-être là une chance de saisir enfin l’insaisissable ? A tout le moins, d’y voir plus clair. Il fut donc admis qu’on montrerait le petit bouquin au cousin Blaise pour solliciter ses lumières.

Introduit avec respect dans la grange au père Benoît, Blaise condescendit à décrypter ce qui, aux yeux des garçons souffrait de la même obscurité que les hiéroglyphes, à ce détail près que tout était écrit en français.

Ayant brièvement examiné l’ouvrage sans paraître le moins du monde étonné, Blaise haussa les épaules.

-	Et alors, qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ?

-	Comment on doit s’y prendre pour faire pareil, répondit La Limace. On a essayé, mais on ne comprend pas tout.

-	Ah, bon ! reprit le cousin. Vous voulez être louveteaux, quoi ?

-	C’est ça… Ça doit être bien. On doit s’amuser…

Le grand Blaise les regarda droit dans les yeux les uns après les autres tandis qu’une discrète lueur moqueuse passait dans l’eau verte de ses yeux.

-	Être louveteaux ? … Ici ? … Dans votre bled paumé ? … Vous ne manquez pas d’air, les mecs ! Et vous n’êtes pas sortis de l’auberge !

Il fit entendre un petit ricanement qui déconcerta la bande.

-	Faire du scoutisme ! Rien que ça ! reprit-il. D’abord, est-ce que vous avez seulement une idée de ce que c’est, le scoutisme ? … Non, je parie… Des scouts, vous en avez déjà vu ?

Les autres le regardaient, décontenancés, laissant leurs yeux répondre pour eux.

-	Une fois… bredouilla Bobichou. J’en ai vu trois une fois, à Vermançon…

Face à cet abîme d’ignorance, Blaise Machecourt se vit dans l’obligation de parler. Il se lança donc dans de longues et filandreuses explications. Des scouts, oui, il y en avait un peu partout en France. Dans les villes, bien sûr. Le collège de Montvilliers avait même sa propre troupe. Deux de ses copains en faisaient partie.

Lui, non, parce qu’il allait au foot. Mais il les voyait faire et connaissait leur organisation. On appelait louveteaux les plus jeunes. Ils étaient réunis en sizaines sous la conduite d’un sizenier. Les grands, eux, en patrouilles. Plusieurs sizaines formaient une Meute…

Blaise parla également des jeux, des excursions, des feux de camp, des nuits sous la tente, de la cuisine en pleine nature…

Chaque détail évoqué déclenchait une salve de questions. Blaise avait réponse à tout. Il semblait d’ailleurs s’amuser de cette curiosité, de cette excitation dont faisait preuve son auditoire.

L’écoutant parler, la bande comprit que bien des points lui deviendraient clairs si chacun pouvait lire Le livre de la jungle où les louveteaux puisaient les thèmes de leurs activités.

Blaise, lui, l’avait lu. Il était à la bibliothèque du collège.

-	Un bouquin du tonnerre ! Vachement intéressant !

L’intervention du collégien eut pour premier effet de rendre les garçons plus résolus que jamais à mener à bien leur projet. Ils s’exaltaient à un point tel que Blaise jugea bon de tempérer leur ardeur.

-	Attendez ! Vous n’y êtes pas encore !

-	Alors, tu crois qu’on ne peut pas, nous ? soupira Bobichou, la mine triste.

-	Vous avez oublié une chose, reprit Blaise. Une chose essentielle…

Il s’interrompit, prit Le carnet du louveteau des mains de Riton qui jouait machinalement avec, l’ouvrit à une page et les invita tous à venir regarder. C’était la page où figurait le texte de la Promesse.

Il y avait sous ce texte un dessin représentant quatre louveteaux qui saluaient, les doigts au béret, et un cinquième, tête nue, qui faisait face à…

-	Là, que voyez-vous ? demanda Blaise, l’œil malicieux. Vous pouvez me le dire ?

-	Ben, quoi ! … Une fille.

-	Une jeune fille, rectifia Fanfan.

-	Elle porte aussi un uniforme.

-	Elle fait le salut.

-	Une jeune fille en uniforme qui fait le salut, parfaitement, poursuivit Blaise. Figurez-vous que cette jeune fille-là, c’est une cheftaine. Elle dirige la Meute ; les louveteaux l’appellent Akéla… Sans cheftaine, pas de louveteaux ! Aussi, je vous vois mal barrés, mes petits rigolos ! Parce qu’une cheftaine, vous pourrez chercher longtemps pour en trouver une dans votre trou perdu. M’est avis qu’à Saint-Luc, c’est un oiseau d’une espèce inconnue.

Ces derniers mots jetèrent un froid. La consternation se lut dans tous les regards. Allait-on devoir abandonner le petit bouquin dans un tiroir ? Renoncer à tout ? Faire une croix sur les espoirs déjà largement nourris ? Tout cela, parce que le village ne comptait que quatre cent trente-deux habitants, dont une poignée de jeunes filles parmi lesquelles, effectivement, on ne voyait pas laquelle ferait une possible cheftaine…

Blaise s’était tu et regardait, vaguement navré, lui aussi, son auditoire qui avait perdu toute ardeur. Personne n’avait envie de reprendre la parole. La reprendre pour dire quoi ? Tout n’avait-il pas été dit ?

Déçu, certes, La Limace l’était. Mais pas abattu. Pas vaincu. Abandonner ? … Jamais ! … Des idées se bousculaient dans sa tête. Le problème n’était plus dans les obscurités du petit bouquin : Blaise leur avait permis d’y saisir quelques lueurs. Il se situait désormais ailleurs. Il était d’une toute autre nature. Pour continuer, on devait trouver la pièce manquante du puzzle. La pièce maîtresse à laquelle personne n’avait pensé parce que personne n’en avait deviné l’existence.

-	Je vois… conclut le chef, plus songeur que jamais. Blaise a raison. Il faudrait une cheftaine.


Chapitre 7




DES INDIENS TROP CURIEUX 







A Saint-Luc-la-Vallée, cependant, si certains se réjouissaient des changements intervenus dans l’attitude de leur progéniture, d’autres s’étonnaient et se posaient des questions.

D’autres ? … Les Indiens, bien sûr !

Ces trois-là avaient fini par remarquer qu’on ne voyait plus La Limace et ses fidèles, ni place de l’Église, ni place de la Mairie, ni en aucun des lieux qui leur étaient coutumiers. Comme par un tour de passe-passe, le jeudi après-midi, la bande se volatilisait. Ces disparitions les intriguaient fort car dans le petit monde des écoliers, généralement, tout ou presque se savait. Ils en discutaient entre eux.

-	Ce qui est certain c’est que depuis quelque temps ils font des trucs bizarres, constatait Lervochon.

-	Je serais pas étonné qu’ils préparent quelque chose, renchérissait Grodet.

-	S’ils ne sont pas dans Saint-Luc, c’est qu’ils se planquent, faisait remarquer Tapinot, le troisième larron. Mais savoir où ?

Tourmentés par ce mystère, ils convinrent d’ouvrir l’œil. Ils finiraient bien apprendre où se cachait la bande à ses heures de liberté.

Parce que sa mère avait l’intention de faire des confitures et qu’il habitait à deux pas de la ruelle aux 69

Moutons, Gaston Tapinot fut l’heureux découvreur du pot aux roses.

De son jardin où on l’avait envoyé cueillir des groseilles, le jeudi suivant, un peu avant deux heures, il aperçut La Limace et Fanfan Gourdy qui s’engageaient à grands pas dans la ruelle. Une minute s’écoula. Riton Vertumel arriva à son tour, moitié marchant moitié courant, et prit le même chemin. Suivirent bientôt Bobichou et Bout-de-Choc qui semblaient tout aussi pressés.

« Tiens ! tiens ! … » se dit Tapinot, alerté par ce manège.

A cet instant, il vit venir Mimiche Balochin qui, lui, courait pour de bon comme s’il craignait d’être en retard à un rendez-vous.

« Où cavalent-ils tous comme ça ? » se demanda Tapinot.

Le mieux était d’aller chercher la réponse où elle se trouvait. Plantant là panier et groseilliers, il enjamba le petit mur du jardin familial et bondit jusqu’à l’entrée de la ruelle aux Moutons. Là-bas, à trente mètres, Mimiche courait toujours. Tapinot se lança sur cette piste toute fraîche. Parvenu au bout de la ruelle, il vit la bande engagée sur le sentier qui traversait les prés. Ils étaient bien tous là. Seules les têtes dépassaient des herbes déjà hautes.

L’Indien se félicita d’avoir obéi à son intuition. Il gagna vite le sentier, suivit les garçons, parvint au mur de l’enclos, franchit la brèche après eux et courut au plus proche pommier. Il grimpa sur une basse branche à sa portée et s’y installa à califourchon.

De cet observatoire, il put voir les six cachottiers se regrouper devant la grange au père Benoît, entrer à la queue leu leu, puis refermer sur eux le lourd vantail.

Tapinot en savait assez. Il n’allait pas rester là des heures à guetter la sortie de la bande. Il était impatient de faire part aux copains de ce qu’il avait découvert. Les groseilliers pouvaient attendre. Il courut comme un fou à l’abreuvoir, pensant bien y trouver Grodet.

Grodet était là, en effet, occupé, faute de plus intéressantes victimes, à asticoter les têtards. Et justement, Lervochon arrivait en sifflotant, le nez au vent, les mains aux poches.

-	Je sais où ils sont ! leur annonça triomphalement Tapinot.

-	Pas vrai ? … Tu les as vus ?

-	Ils se sont enfermés dans la grange au père Benoît.

La nouvelle fit sensation.

-	Dans la grange ? … Alors, on les attaque ?

Grodet tempéra l’ardeur guerrière de Lervochon.

-	Hé ! doucement ! Vaut mieux aller d’abord jeter un coup d’œil à leur repaire quand ils n’y seront pas. Je serais curieux de savoir ce qu’ils y fricotent… Après, on verra.

★

En entrant au Café de la Vallée, le père Benoît aperçut tout de suite celui qu’il cherchait conversant avec Émilie, la patronne.

-	Salut, Prudent ! dit-il, jovial, au garde champêtre. Je peux te dire un mot ?

-	Pourquoi pas, vieux filou ? Plaisanta Prudent Bertouille en lui serrant la main. Surtout si tu m’offres un verre en même temps.

Le père Benoît fit un signe à la tenancière.

-	T’as entendu, l’Émilie ? … Tu nous mets une chopine !

Il entraîna le garde champêtre vers une table, au fond de la salle, précaution bien inutile car ils étaient seuls dans le café.

-	Prudent, faut que je te mette au courant… commença-t-il sur le ton de la confidence. Figure-toi que je me suis aperçu que ma grange a de la visite.

-	De la visite ?

Prudent Bertouille fronça ses gros sourcils.

-	Ça se passerait quand ? demanda-t-il.

-	J’en sais fichtre rien.

-	Dis donc, Benoît, et ton chien ? Il est sourd où il s’est mis en grève ?

-	Mais non ! Je te parle pas de la grange de la ferme. Je te parle de l’autre. Celle que je tiens de ma cousine : la Berthe Bourillon que ton père connaissait bien… Ma grange de l’enclos.

-	Et comme ça, on viendrait y faire un tour ? … Je me demande bien pourquoi. Y a rien à voler, là -bas. T’y laisses que toutes tes crasses.

Le père Benoît se dandina sur sa chaise dans un mouvement d’impatience. On l’avait mal compris et il insista :

-	Je dis pas qu’on vole : je dis qu’on vient. Et j’aime pas qu’on puisse venir mettre son nez chez moi… Remarque, je ne te mets pas en cause. Tu peux pas être partout à la fois… Je dis que j’ai de la visite, c’est tout.

Puisqu’on faisait allusion à sa profession, Prudent Bertouille jugea bon de s’exprimer en professionnel.

-	Bon ! … C’est comme qui dirait une enquête que tu me demandes… Procédons par ordre… D’abord, comment tu le sais qu’on la visite, ta grange ? T’y vas jamais.

-	Pas souvent, c’est vrai, admit le père Benoît. Mais des fois… Alors, comme pas plus tard qu’avant-hier, quand je trouve mon échelle avec deux barreaux cassés, quand je vois qu’on a fait la java dans ma paille et qu’il y en a plein par terre…

-	Tu as fait ces constatations ?

-	Parfaitement ! C’est comme je te le dis… Les barreaux, ils n’étaient pas cassés il y a un mois. J’y monte jamais, moi, à cette échelle : je la laisse aux vers. Qu’ils la bouffent si ça leur plaît !

-	Des barreaux cassés… C’est un indice, effectivement.

-	Et je te parle pas des cordes.

-	Des cordes ?

-	Oui ! Des vieilles cordes dont je me sers plus. On y a aussi touché, aux cordes. J’en ai retrouvé deux avec des nœuds. T’entends ? … Des nœuds ! … J’ai jamais vu une corde se faire des nœuds toute seule, moi !

-	Ça… reconnut Prudent Bertouille.

Entre temps, Émilie avait apporté la bouteille et les verres. Les deux hommes s’étaient servis et resservis.

Le père Benoît essuya sa moustache où perlaient quelques gouttes d’un beau rouge.

-	Donc, je voulais te demander… poursuivit-il. Si tu pouvais aller faire un tour par là, si ça te dérange pas, bien sûr… Jeter un œil à l’enclos de temps en temps…

Il s’interrompit.

-	Enfin, je vais pas t’apprendre ton métier.

Le garde champêtre lui tapa solennellement sur l’épaule.

-	Compte sur moi, Benoît. Ta grange, mon vieux, je la prends dans ma ligne de mire, comme aurait dit mon sergent quand j’ai fait mon régiment. Si je le pince, ton faiseur de nœuds, crois-moi, je te l’amène à coups de pied aux fesses.

★

Ce serait un beau dimanche.

À l’heure matinale qu’ils avaient choisie pour cette j expédition, le soleil était déjà chaud. Autour d’eux, ; grillons et alouettes chantaient à qui mieux mieux. !

Parvenus à la grange, après un dernier regard jeté j sur l’enclos pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis, ! les Indiens entrouvrirent la grande porte. Ce qu’ils ; virent à l’intérieur les surprit un peu. Ces outils] cassés, ces tonneaux défoncés, ces paniers percés,] cette charrette amputée d’un brancard, toutes ces ; vieilleries mises au rebut qui croupissaient dans lai pénombre offraient un triste spectacle. 	j -	Qu’est-ce qu’ils peuvent bien fabriquer là] dedans ? grommela Lervochon en arrondissant ses grands yeux de hibou. Y a que des guenilles.

-	Pas seulement se raconter des histoires, enchaîna ] Grodet. Se planquer, c’est sûr ; mais peut-être aussi★ planquer des affaires.

-	Quelles affaires ?

-	Comme on fait, nous… Ce qu’ils trouvent, ce] qu’ils piquent, ce qui leur plaît.

-	Leur trésor, tu veux dire ?

-	Trésor ? … Ouais… ça se pourrait.

L’évocation de ce possible trésor mit Tapinot dans un brusque état d’excitation.

-	Cherchons-le ! s’exclama-t-il. J’aimerais bien qu’on le leur fauche. Ils en feraient, une bouille !

L’idée était séduisante et s’inscrivait tout à fait dans la meilleure tradition des Indiens. Et puis, ils ne se seraient pas dérangés pour rien. Déjà, chacun d’eux regardait à droite et à gauche, à la recherche de ce qui pouvait faire office de cachette. Des cachettes, dans tout le fatras dont la grange était encombrée, il ne s’en offrait pas une mais cent. Grodet comprit où était la difficulté.

-	Ben, les mecs, on n’est pas près de trouver, fit-il en hochant la tête.

C’était oublier la chance. La chance et ses fantaisies. La chance qui frappe au petit bonheur et bien souvent sourit à ceux qui ne l’attendent pas.

Ce dimanche-là, le sourire fut pour Lervochon.

Dans la partie haute de la grange où il s’était aventuré le premier, il ne tarda pas à remarquer sur le vieux plancher une brassée de paille qui semblait avoir été déposée là depuis peu. Par jeu, il donna un coup de pied dedans.

-	Cherchez plus, les potes ! annonça-t-il, triomphant. Venez voir ! J’ai trouvé !

Puis, quand Grodet et Lervochon l’eurent rejoint :

-	J’ai eu du pot ! avoua-t-il.

Il n’y avait plus qu’à inventorier le butin. Maigre et surprenant butin : des morceaux d’étoffe bleue, tous pareils, une bande Velpeau d’une propreté douteuse, trois bouts de ruban jaune, plus un tout petit livre dont Tapinot lut le titre en faisant la moue.

-	Le carnet du louveteau ? … Qu’est-ce que c’est que ça ?

Grodet lui prit l’objet des mains.

-	Passe-moi ça ! On regardera tout à l’heure… On l’embarque.

-	Et ces bouts de tissu, à quoi ça leur sert ? demanda Lervochon en dépliant un des carrés bleus.

-	Va leur demander !

Leur curiosité satisfaite, les Indiens parurent soudain pressés d’en finir.

-	Barrons-nous ! proposa Lervochon. On sait ce qu’on voulait savoir : pas la peine de moisir ici.

Tous trois redescendirent. Grodet fut le premier à la porte qu’il poussa d’un geste ferme mais immédiatement interrompu. Il demeura interdit, incapable d’articuler le moindre son, figé comme une statue. Dans la chaude lumière de cette matinée, lui faisant face, raide comme la justice dont il était l’auxiliaire, les poings aux hanches, l’œil accusateur et un mauvais sourire au coin des lèvres se tenait Prudent Bertouille.

-	Je vous y prends, mes gaillards ! lança-t-il aux trois garçons en enflant sa voix. Alors, c’est vous ? … On visite les granges, à ce que je vois ? On s’introduit illégalement chez les gens ? … Hein ? … Je peux savoir ce que vous faisiez là-dedans ?

Paralysés par la surprise et l’effroi, les Indiens demeurèrent cois. Le premier, après quelques secondes d’un lourd silence, Grodet tenta un essai de réponse.

-	Rien, m’sieur ! balbutia-t-il. On faisait rien… On regardait.

-	Regarder ? Tu me prends pour un bleu, peut-être ? … Vous seriez venus ici rien que pour regarder ? Y a rien à voir, ici. Rien du tout… Est-ce que vous n’auriez rien pris, par hasard ? … Non ? … Videz-moi vos poches, bande de petits vauriens ! … Allez ! Exécution !

Penauds et de plus en plus inquiets, les Indiens firent ce qu’on exigeait d’eux. En fait, les poches ne recelaient que des mouchoirs, un canif, une clé de cadenas, un caramel et aussi Le carnet du louveteau que tripotait bêtement Grodet et sur lequel s’attarda le regard du garde champêtre. Comprenant qu’il devait une explication, Grodet bredouilla :

-	Je l’ai trouvé.

-	Où ça ? tonna Prudent Bertouille.

-	Ici…

Grodet crut bon d’accommoder la vérité aux circonstances.

-	… Il était par terre.

Le garde champêtre prit l’objet et l’examina. Pourquoi le père Benoît aurait-il laissé traîner dans sa grange un carnet destiné de toute évidence à des gamins ? Il le voyait mal avoir d’autre lecture que celle de L’Informateur, le journal local qui donnait le cours du beurre, des œufs, du veau et des volailles. On lui racontait des histoires, assurément ; mais il verrait plus tard.

-	Pièce à conviction ! Je saisis cet opuscule ! décida-t-il en agitant le petit livre sous le nez de Grodet. Tu n’as pas à ramasser par terre quoi que ce soit… Et maintenant, écoutez-moi bien, vous trois : que je ne vous voie plus traîner dans le coin.

Prudent Bertouille prit un petit temps avant de poursuivre sur un ton moins rude, et s’adressant alors au seul Tapinot :

-	Toi, Gaston, t’as de la chance que ton père soit conseiller municipal. Je veux pas faire d’histoires à la mairie. Je passe pour cette fois. Mais tes copains et toi, n’y revenez pas ! … Allez ! Du vent, fripouilles !

Le garde champêtre estima que le dernier mot devait rester à la loi. Il avertit encore :

-	Sachez que la violation de domicile, ça peut vous mener loin…

Et tandis que les trois fautifs s’éloignaient, soulagés de s’en tirer à si bon compte, il continuait de proférer dans leur dos ses lourdes menaces :

-	Loin, oui ! … Très loin ! … En prison ! Vous entendez ? … En prison !





Chapitre 8




CONTRE-OFFENSIVE 







Trouver une cheftaine !

Et où ? … Et comment ?

La Limace avait beau tourner et retourner le problème dans tous les sens, il ne voyait pas poindre le moindre petit bout de solution.

Une cheftaine, c’était un personnage exceptionnel. Il n’en avait d’ailleurs jamais rencontré. Il avait même fallu les explications du grand Blaise pour qu’il apprenne que ça existait. Une cheftaine, ça portait un uniforme, particularité à quoi on peut la reconnaître tout comme on reconnaît un facteur ou un garde champêtre. Ça avait sans doute fait des études et passé des examens avec des dictées bien plus difficiles que celles de M. Prunette. Mais tout cela n’expliquait pas comment ces demoiselles pouvaient prendre plaisir à des jeux de garçons. De tels phénomènes ne devaient se rencontrer qu’à la ville et voilà pourquoi on n’en n’avait jamais vu à Saint-Luc-la-Vallée.

En verrait-on un jour ?

La Limace en était à ce point de ses réflexions lorsque, en cette fin d’après-midi, tout souci scolaire oublié, il arriva à la cabane avant tout le monde. Impatient de s’y rendre, il n’avait pas attendu ses troupes parties à la recherche de leur goûter.

Il monta directement là où, par prudence, il avait persuadé la bande qu’il valait mieux laisser les instruments de ses nouvelles activités. Rien ne risquait ainsi de tomber aux mains des parents. Tout de suite, il remarqua la paille déplacée et les foulards dispersés.

-	Ça, alors ! ne put-il s’empêcher de s’exclamer.

Quand tous, finalement rassemblés, purent constater qu’on avait mis le nez dans leurs affaires, ce fut la consternation. Le plus grave, et ce qui les faisait le plus enrager, c’était la disparition du petit bouquin.

Disparu ! … Envolé ! Non ! Volé tout simplement.

-	Ça, c’est sûr, on nous l’a pris !

-	Oui, mais qui ?

Qui pouvait savoir qu’ils se réunissaient dans cette grange ? Qui les avait vus s’y rendre ? Qui avait découvert la cachette ? Qui avait fait main basse sur leur petit bouquin ?

Difficile d’accuser le père Benoît. Lui, il aurait tout emporté. Surtout la bande Velpeau. Mais pas seulement, pas exclusivement un livre qui ne présentait aucun intérêt pour lui. Le voleur, sans aucun doute, avait cherché à les atteindre dans ce qui leur était le plus cher…

Brisant le silence chargé de tous ces points d’interrogations, un silence qui s’épaississait à mesure qu’il se prolongeait, Bobichou s’écria soudain :

-	Les Indiens !

Oui, ce ne pouvait être qu’un coup des Indiens. C’était tout à fait dans leurs manières. La bande ne se connaissait d’ailleurs pas d’autres concurrents.

Les Indiens, assurément. Ils avaient dû observer les allées et venues des uns et des autres ; ils avaient deviné le rôle que tenait la grange ; ils s’y étaient rendus, l’avaient fouillée, étaient tombés sur les foulards, avaient emporté ce qu’ils estimaient le plus important, le plus précieux.

-	Comment être absolument certains que ce sont eux ? fit toutefois observer Fanfan.

La Limace avait réponse à tout.

-	Facile ! … Suffit d’aller voir.

-	Aller voir où ?

-	A leur cachette, pardi ! Ils en ont une, eux aussi : ils s’en sont assez vantés ! … Ce qu’ils nous ont fait, on peut leur faire.

-	Au bois de la Louvière ?

-	Évidemment ! … D’ailleurs, on en avait l’intention, rappelez-vous.

La Limace révéla le fond de sa pensée.

-	S’ils nous ont piqué notre petit bouquin, logiquement, ils ont dû le mettre avec tout ce qu’ils entassent dans leur cachette. On sait qu’ils en ont une ; faut la trouver… C’est demain jeudi : on y fonce.

-	On y fonce ! répéta Fanfan.

-	Demain, tous au bois de la Louvière ! clama Bobichou, histoire de galvaniser la troupe.

Seul, Riton ne semblait pas partager la fougue générale. En allant braver les Indiens sur leur territoire, ne risquait-on pas de sérieux ennuis ? Si par malheur on tombait sur eux, les choses tourneraient vite au vinaigre et l’on devait s’attendre à une belle échauffourée. Ils n’étaient pas du genre à vous accueillir avec des fleurs ou à vous dire : « Tirez les premiers, messieurs les Anglais. » Une affaire où l’on encaisserait certainement plus de coups qu’on en donnerait.

Non, franchement, Riton ne voyait pas cette contre-offensive d’un très bon œil.

Mais comme toujours il suivrait les autres.

★

Fouiller un bois sans savoir au juste ce qu’on vient y chercher, cela peut paraître une folle gageure.

C’est cependant à quoi s’entêtait la bande depuis plus d’une demi-heure. Elle sondait les buissons, battait les taillis de long en large, auscultait les champs de fougères mètre par mètre. En pure perte.

Il n’était pas très vaste, ce bois de la Louvière qui « proposait son calme et ses ombrages à qui voulait en profiter. Juste un petit bois qui attirait surtout du j monde à la saison des girolles. La Limace et les siens | s’y rendaient rarement bien qu’il ne fût qu’à quelques j centaines de pas du village. Ils préféraient le bonheur ‘ des rues à celui des clairières et plus encore, depuis qu’ils en avaient fait la découverte, le bonheur des granges.

Tel n’était pas le cas des Indiens qui en avaient fait ; leur champ de manœuvre et s’y livraient à on ne sait ; quels micmacs. Ils y avaient leur repaire, partant du ; principe bien connu qui veut qu’on en ait un dès que l’on se met à deux ou à plus pour vivre en marge de toutes ces autorités qui rendent la vie impossible à d’honnêtes redoublants.

La bande avait donc parcouru en tous sens cette partie du bois qui couvrait le flanc en pente légère d’une colline. Sur l’autre versant les arbres cédaient le terrain aux champs au bout desquels pointait le clocher de Montchevert. Les garçons redescendaient maintenant vers la vallée à travers de hautes bruyères qui se partageaient le terrain avec des perchis de charmes. Ils allaient, attentifs et concentrés quand Mimiche émit tout à coup une hypothèse.

-	Et les rochers ? suggéra-t-il. On n’a pas pensé aux rochers.

-	T’as raison ! Allons-y voir ! approuva le chef.

Les rochers, c’était tout juste un morceau de falaise de faible hauteur qui offrait quelques escarpements à qui aimait l’escalade sans être trop exigeant. De l’escalade niveau CE 2, tout au plus. Mais il y avait aussi dans la roche, une sorte de renfoncement, un « abri », un de ces HLM de la préhistoire (Un bel exemple est l’Abri du Cap Blanc, près des Eyzies-deTayac, en Dordogne. A visiter si vous passez par là.) où, à défaut de grottes profondes et sûres, nos lointains ancêtres venaient chercher un semblant de refuge.

Les garçons en avaient entendu parler. M. Prunette y avait fait allusion à l’occasion d’une leçon d’histoire sur l’âge de la pierre polie. Il avait même l’habitude d’y conduire sa classe quand il revenait sur le même sujet et qu’une envie de promenade le prenait. Les garçons s’y étaient donc rendus une fois, pour voir ; mais en présence de ce qui n’était qu’un vulgaire creux dans la roche, déçus de n’y trouver ni hache, ni crâne d’ours des cavernes, ni empreintes de pithécanthrope, ils avaient depuis lors oublié jusqu’à son existence. Mimiche la leur rappelait fort à propos.

Ils s’y rendirent et se livrèrent à une minutieuse inspection des lieux.

La chance qui avait eu des bontés pour Tapinot dans la grange, se voulant équitable, les accorda dans l’abri à Fanfan. Lui seul remarqua certaine anfractuosité de la roche. Son attention fut attirée par le fait qu’elle semblait fermée par une sorte de bouchon de mousse. Cette mousse sèche n’était pas venue là toute seule. Sa présence dénonçait l’intervention de l’homme, et nullement préhistorique, celui-là.

-	Visez donc un peu ça, les gars ! claironna-t-il, rouge de plaisir.

Il arracha quelques poignées de mousse. Tous approchèrent et virent. Dissimulé dans la fente, c’était bien le trésor des Indiens qu’ils avaient sous les yeux. Un trésor qui dormait là comme œufs dans un nid, où Bobichou reconnut aussitôt ses billes, et qui se composait, outre un paquet de cigarettes entamé, de craies, d’un stylo, de deux couteaux de poche, d’un briquet, de pétards, d’un pistolet à amorces, d’allumettes…

Tout un bric-à-brac, certes ; mais du petit bouquin, pas la moindre trace !

-	Si c’est eux qui nous l’ont pris, je me demande pourquoi ils ne l’ont pas caché ici avec tout leur bazar, s’étonna La Limace.

Il se serait étonné plus longuement s’il en avait eu le loisir. Mais à peine avait-il prononcé ces paroles qu’un triple rugissement se fit entendre derrière lui.

-	Wouaaah !

Grodet, Lervochon, Tapinot, ils étaient là tous les trois, menaçants, surpris eux aussi de la scène qu’ils avaient sous les yeux, mais fous de rage et bien résolus à faire payer cher à la bande le succès qu’elle venait de remporter à ce jeu de cache-tampon d’un nouveau genre.

La bagarre était inévitable. On connaissait la réputation des Indiens, les mensurations de leurs biceps, leur combativité, leur audace, également, qui ne les faisait pas s’arrêter devant une supériorité numérique quand ils savaient jouir d’une supériorité physique. Face à eux, même à deux contre un, la bande ne faisait pas le poids. C’était l’heure où jamais de penser à la prière du louveteau pour implorer du ciel une victoire miraculeuse. Riton y songea bien, mais l’adversaire ne lui en laissa pas le temps.
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Immédiatement, ce fut la ruée, la mêlée, la confusion, la grêle de coups difficiles à parer. Il y eut un bref échange de horions. Bobichou saignait du nez. Mimiche portait sur la joue gauche la rouge empreinte du poing de Tapinot. La bande courait au désastre. Le salut était dans la fuite : La Limace le comprit. Il poussa un cri dont tous devinèrent la signification en le voyant détaler. Sa troupe l’imita. Seul, Bout-de-Choc eut du mal à se soustraire à un ennemi qui l’avait saisi au poignet pour mieux lui asséner la volée qu’il lui préparait. Il n’échappa au piège que par un coup de pied dans le tibia qui arracha à Lervochon un rugissement de douleur, digne du grand hurlement dont parlait le petit bouquin.

Maintenant, les Indiens les pourchassaient en poussant leur farouche cri de guerre, furieux de voir leur échapper des proies qu’ils jugeaient faciles. Les uns fuyant les autres, leur course les amena aux abords de la mare.

La mare !

L’unique mare du bois de la Louvière !

Peu profonde, en vérité, mais pleine d’un eau noirâtre au fond de laquelle croupissaient les feuilles mortes de nombreux automnes.

La Limace vit le danger, en même temps que, dans sa tête, se dessinait un semblant de plan. Si danger il y avait pour la bande en raison de la présence de cette mare, danger il y avait tout autant pour les Indiens. Tout dépendait de la position des uns et des autres par rapport à l’eau. Pour le moment, les garçons n’étaient pas en trop bonne posture. Ils avaient les Indiens dans le dos et la mare devant eux. S’ils faisaient face à leurs poursuivants, la situation s’inversait, ce qui ne leur était pas plus favorable.

La chance, ce jour-là, avait choisi son camp.

En voulant s’emparer de La Limace qui s’était retourné pour lui faire front, Lervochon emporté par son élan et victime d’un croche-pied bien ajusté, alla, en s’étalant de tout son long, rejoindre les grenouilles.

Grodet, pour sa part, n’évita pas une branche morte qu’il n’avait pas vue. Voulant foncer sur Riton, il s’empêtra dans l’obstacle, perdit l’équilibre et se retrouva assis, à côté de son infortuné compagnon, dans ce qui n’était pas à proprement parler une baignoire. Tout stupide, mal revenu de ce qui lui arrivait, il regardait Riton et Bobichou s’esclaffer.

Quant à Tapinot, déconcerté par la tournure prise par les événements, il s’était immobilisé tout net, oubliant qu’il s’apprêtait à administrer à Bout-de-Choc une correction à la mesure de l’affront subi.

Deux qui ressortaient trempés de la mare. Le troisième encore sec qui les regardait bêtement. Et la bande qui n’en revenait pas d’avoir échappé à la défaite annoncée. Il y eut de part et d’autre un moment de flottement. Mais bien vite, La Limace reprit la situation en mains.

-	Venez, les gars ! On se taille ! commanda-t-il.

Les garçons obtempérèrent à cet ordre avec un bel ensemble. Ils s’éparpillèrent en un clin d’œil dans le bois, sans être poursuivis cette fois.

Un peu plus tard, ils se retrouvèrent sur la route où la surprenante issue du combat fut longuement et joyeusement commentée. Un point noir, toutefois : ils n’avaient pas mis la main sur le carnet du louveteau

 ★

Jusqu’à six heures passées, ce jour-là, les Indiens s’attardèrent sous l’abri dont ils avaient fait leur lieu de rendez-vous.

Des Indiens déconfits et vexés de s’être faits rouler et ridiculiser par La Limace et sa bande.

L’un rêvait de revanche et tirait sur une cigarette pour se donner une contenance.

Les deux autres, à moitié habillés, attendaient que sèchent les culottes pendues à la branche d’un petit chêne.

★

Ce demi-triomphe laissait La Limace insatisfait. Certes, la bande avait découvert la cachette des Indiens et pouvait légitimement en tirer fierté ; mais elle était rentrée bredouille au village.

Le petit bouquin demeurait introuvable et le chef en était bien fâché. Il y avait fort à parier que les garçons devraient en faire leur deuil. A supposer que l’un des Indiens l’ait conservé et emporté chez lui, après la déconfiture qu’ils devaient digérer, il n’irait certainement pas le rendre à ses propriétaires dans un noble mouvement de générosité.

Telle était la conviction de La Limace et il y pensait encore en rentrant chez lui.

De la cour où il rafistolait la porte endommagée d’une cabane à lapins, son père l’appela.

-	Lucien ! Écoute !

-	Quoi ?

-	Il y a quelque chose pour toi.

-	Quelque chose ? reprit La Limace, étonné et se demandant quelle surprise l’attendait : une bonne ou une mauvaise ?

Le sourire de son père le rassura.

-	Un cadeau ! dit M. Minard.

-	Un cadeau ?

-	Va voir sur la table. J’ai trouvé ça à la mairie.

Le garçon ne s’attendait pas à pareille nouvelle. L’employé municipal ne rapportait jamais rien de la mairie et d’autre part, il réservait généralement ses largesses pour les fêtes et les anniversaires.

La Limace courut à la cuisine, impatient de savoir ce qui s’y trouvait. A peine eut-il passé la porte qu’il fut coupé net dans son élan et s’immobilisa, le visage épanoui, le cœur chaviré de joie.

Il n’en croyait pas ses yeux.

Sur la table, l’attendait le petit bouquin.


Chapitre 9




LA SOLUTION DE BOBICHOU 







Ravie d’avoir prouvé aux Indiens qu’elle n’était pas disposée à se laisser intimider, rentrée en possession de ce qu’elle avait bien cru ne jamais revoir, la bande se préoccupa de nouveau de ce qui était pour elle la grande affaire du moment.

Le temps passait. L’intermède du bois de la Louvière l’avait un instant détournée de son objectif. Il fallait qu’elle y revienne. Et l’objectif était toujours de trouver comment attirer une cheftaine à Saint-Luc-la-Vallée où il était évident qu’elle ne viendrait pas d’elle-même.

Le problème n’était pas simple.

Mimiche avait bien suggéré de solliciter le concours de M. Prunette, qui savait tant de choses, ou même de l’abbé Chandorge, jugé plus accessible, mais La Limace avait écarté cette proposition où il voyait plus d’inconvénients que d’avantages. En chef de bande averti, il se méfiait des adultes toujours prêts à vous mettre des bâtons dans les roues sous prétexte de vous aider.

-	C’est nos oignons, pas les leurs, disait-il.

Plus valable lui parut l’idée de Bobichou quand celui-ci, l’air mystérieux, eut annoncé à l’assemblée :

-	Et si je vous disais que je sais quoi faire pour en trouver une ?

Ils tenaient conseil, ce soir-là dans le petit jardin public qui s’étendait derrière l’église. La Limace avait jugé préférable de réunir les siens en ce lieu discret, ombragé par un vieux tilleul, plutôt qu’à la cabane. Depuis le pugilat avec les Indiens, depuis que le lieu secret de leurs réunions avait été découvert, il hésitait à y retourner. On pouvait craindre d’y voir surgir l’ennemi qui ne resterait certainement pas sur une défaite et devait rêver de revanche. Se faire prendre au piège serait trop stupide. D’autant que cette fois, s’il fallait jouer des poings, la bande n’aurait pas une mare à sa disposition pour l’aider à se tirer d’affaire.

Ils étaient donc là, tout songeurs, dans le parfum sucré du tilleul en fleurs, lorsque Bobichou prononça les paroles inattendues qui réveilla les espoirs.

-	Alors, vrai, tu dis que tu sais quoi faire ? demanda vivement Fanfan.

-	Parfaitement !

Bobichou avait l’air sûr de lui.

-	Explique ! dit sèchement le chef qui doutait encore.

Il suffit de mettre une annonce dans L’Informateur.

-	Dans le journal ?

-	Oui.

-	Et ça marchera ?

-	Évidemment ! poursuivit Bobichou. J’ai entendu papa le dire. Lui, ce n’est pas une cheftaine qu’il veut trouver, c’est un jardinier pour remplacer le père Mathiot qui est parti. Il expliquait à maman : « Le mieux, c’est de faire passer une annonce dans le journal. Tu verras que nous trouverons alors facilement quelqu’un. Des jardiniers, il s’en présentera dix.

L’espace d’une seconde, La Limace se vit faisant son choix parmi dix cheftaines.

Bobichou ne l’avait pas tout à fait convaincu. Néanmoins, il ne voulait pas qu’il soit dit que tout n’aurait pas été tenté. Et puis, le vétérinaire lui semblait digne de confiance.

-	Si ton père le dit, il doit savoir… admit-il. On peut toujours essayer.

Bobichou, lui, croyait ferme à l’efficacité du procédé.

-	Si ça marche pour un jardinier, pourquoi ça ne marcherait pas pour une cheftaine ? fit-il remarquer.

Tout logique qu’il était, le raisonnement n’en demeurait pas moins un peu spécieux. Mimiche s’en avisa.

-	Des jardiniers, on en a toujours vu ici, tandis que des cheftaines…

Diffèrent était le souci de Bout-de-Choc.

-	Et on fait comment pour l’annonce dans le journal ?

Bobichou avait-il prévu la question ?

Apparemment, car il sortit de sa poche un papier plié en quatre.

-	J’ai réussi à recopier ce que papa avait écrit et qu’il voulait donner à L’Informateur, dit-il en présentant la feuille ouverte. Il avait laissé l’enveloppe sur le buffet… Je me suis dit qu’on pourrait s’en servir comme modèle.

-	Montre voir ! dit La Limace.

Il lut à haute voix :

-	On demande un jardinier. Se présenter les jours ouvrables 5, rue du Commerce, entre 14 et 18 heures.

-	C’est tout ? fit Riton.

-	Et ça suffit ?

-	Le jardinier lira le journal et il viendra se présenter à la maison, exposa Bobichou. Vous voyez : c’est simple.

Oui, cela paraissait simple. Trop simple même. Un doute demeurait dans l’esprit des garçons qui attendaient l’avis de leur chef. De lui, à présent, dépendait la décision. Elle tomba, brève et tranchée :

-	C’est bon ! On fait passer une annonce.

★

Le projet adopté, restait à passer à son exécution.

On devait en premier lieu rédiger le texte qui serait remis au journal. La Limace estima qu’il ne fallait pas chercher midi à quatorze heures. Puisqu’on disposait d’un modèle, il suffisait de le reproduire. En changeant ce qui devait être changé. Le lieu où l’on se proposait de rencontrer la postulante, tout d’abord, et également l’heure de la rencontre qu’il convenait nécessairement de choisir en dehors de celles que se réservait M. Prunette.

Ces deux points furent examinés séance tenante. Les garçons se mirent rapidement d’accord sur une rédaction appropriée qui restait fidèle à la concision du vétérinaire. Bobichou en consigna sur-le-champ les termes au dos même de la feuille qu’il avait apportée. Il se relut :

-	Voilà ce que ça donne : On demande une cheftaine. Se présenter les jours de classe à la ruelle aux Moutons, entre 17 et 18 heures.

Ils avaient choisi la ruelle aux Moutons, de préférence à la place de la Mairie ou à celle du Marché-94

Neuf que suggérait Riton, en raison de sa solitude. Un lieu trop passant leur semblait devoir être écarté : ils n’avaient pas à mener leur affaire au vu et au su de tout le pays.

-	Tu pourrais dire dix-huit heures trente, fit remarquer Fanfan. C’est souvent qu’on reste jouer jusqu’à cette heure-là.

Personne ne parut soulever d’objections.

-	Mets dix-huit heures trente ! décida La Limace. Fanfan a raison.

★

Bobichou reçut la délicate mission d’aller chercher auprès de son père les informations indispensables.

M. Lupivert fut bien un peu surpris de l’intérêt que portait son fils à l’embauchage d’un jardinier, mais en bon père, convaincu qu’il faut toujours satisfaire la juste curiosité des enfants, il apporta volontiers les éclaircissements demandés.

-	Mon annonce ? … Je suis allé tout simplement la déposer au correspondant de l’Informateur. Il se charge de transmettre toutes celles qu’il reçoit à la rédaction du journal qui fait alors le nécessaire pour qu’elle soit publiée.

-	Il est où, ce correspondant ?

-	Monsieur Bouquinot ? … C’est le libraire, rue de la Gare.

-	Tu lui as donné ton papier et puis c’est tout ?

Le vétérinaire ne chercha pas à retenir le sourire qui lui venait aux lèvres.

-	Ah ! non ! Ce n’est pas tout… Il a fallu que je paie.

Diable !

Bobichou n’avait pas pensé qu’il fallait aussi payer.

-	Ça coûte cher ? demanda-t-il.

Son père hocha la tête.

-	Tout dépend de l’importance de l’annonce. Plus elle est longue, plus c’est cher. Cela se paie à la ligne. Il y a un tarif… La mienne m’a coûté cent cinquante francs.

Cent cinquante francs !

Autant dire une fortune.

Bobichou fit une rapide estimation. Leur annonce, à eux, était sensiblement de la même longueur que celle de son père. Le prix en serait donc le même. Encore un obstacle à franchir. Et celui-ci était de taille.

Cette conversation ayant eu lieu au cours du déjeuner, Bobichou fit part de ce qu’il avait appris à ceux de la bande avant même la reprise des classes de l’après-midi. Impossible d’en discuter dans le brouhaha de la cour de récréation.

-	On en parle ce soir, promit La Limace.

En attendant d’en parler, chacun pouvait réfléchir au nouveau problème qui se posait.
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Il paraissait à première vue impossible de rassembler cent cinquante francs. Les Saint-Lucois n’étaient pas gens à laisser traîner de l’argent dans les poches de leurs garçons. Par ailleurs, les rares tirelires en service ici ou là n’étaient que chichement engraissées.

Mais il fallait aboutir à tout prix. Dès le lendemain, dans un bel élan d’altruisme, Bobichou n’hésita pas à sacrifier le joli cochon rose qui constituait la sienne. Il se doutait bien qu’elle devait être mieux pourvue que celle de ses copains car collaboraient à la fortifier quelques oncles et tantes ayant la pièce facile. C’était une initiative hardie et ce ne fut pas sans trembler qu’il brisa son cochon. Que dirait sa mère quand elle s’apercevrait que la pauvre bête avait vécu et que le magot avait disparu ?

La tirelire cassée laissa tomber sur le lit où s’était consommé le sacrifice un joli lot de pièces totalisant 82 francs 60.

Bobichou escomptait davantage.

Qu’importe !

Il faisait le plus gros de l’effort. Aux autres d’apporter le complément.

Mimiche participa à la collecte pour 28 francs, pourboires reçus pour quelques livraisons faites dans les dernières semaines et auxquels il n’avait pas touché. L’épicier en ignorait l’existence. Il pouvait donc en disposer à sa guise. Et tant pis pour le ballon qu’il projetait de s’acheter aux Galeries Modernes !

Comme c’est souvent le cas de tous les grands chefs -l’Histoire nous l’enseigne -, La Limace était le moins fortuné. M. Minard estimait qu’un enfant bien nourri chez lui n’avait pas à se gaver de bonbons ou autres sucreries qui vous gâtent les dents en un rien de temps. Pour supprimer l’effet, il supprimait les moyens. Pas d’argent, pas de bonbons ! Lucien offrit de grand cœur les 3 francs 30 qui représentaient tout son avoir du moment, navré de ne pouvoir faire mieux.

Fanfan, Riton, Bout-de-Choc, tous participèrent à hauteur de leur fortune. Tant et si bien que la bande se trouva au bout du compte riche de 159 francs 40.

-	Comme c’est toi qui a mis le plus, t’auras qu’à garder la différence, dit La Limace à Bobichou. Maintenant, à toi de jouer !

Jouer ?

Facile à dire quand on n’a pas soi-même à intervenir.

Bobichou n’aurait pas demandé mieux que de voir un autre se charger de la suite de l’opération. Mais pouvait-il se dérober alors qu’il avait lui-même proposé la solution ?

★

Il n’avait rien laissé au hasard. Conscient de la difficulté que présentait le dernier acte de l’affaire, il avait tenu à mettre tous les atouts de son côté.

Tout d’abord, appliqué, concentré comme il ne l’avait jamais été, il avait tapé l’annonce, lettre par lettre, sur la machine à écrire de son père. Sans la moindre faute ! Résultat méritoire qui lui avait demandé vingt minutes d’angoisse. Il ne fallait surtout pas d’erreur. Mais le résultat était là : sur le papier à en-tête du vétérinaire, le texte avait belle allure et faisait sérieux.

Le jeudi matin, non sans appréhension, Bobichou se rendit rue de la Gare. Il n’était entré qu’à de rares reprises dans la librairie. Un magasin rébarbatif ! Les murs y étaient bardés d’impressionnants rayonnages où les livres se pressaient en rangs serrés. Curieuse 99

boutique où la marchandise ne se laissait voir que de dos. Sans pouvoir s’expliquer pourquoi, il ne pénétrait jamais dans cet antre du Savoir qu’avec un respect quasi religieux.

Celui qui officiait en ces lieux, dès qu’il le vit, l’accueillit d’un impératif :

-	C’est pour quoi ?

Dérouté par la froideur de la réception qui lui était réservée, Bobichou tendit l’enveloppe où il avait glissé sa feuille et bredouilla :

-	C’est, monsieur… C’est pour une annonce.

M. Bouquinot prit l’enveloppe, sortit la feuille, la déplia, la parcourut d’un regard glacial, puis, dévisageant son interlocuteur par-dessus ses lunettes, maugréa :

-	Qu’est-ce que je lis ? … « On demande une… » une quoi ?

-	Une cheftaine, répondit Bobichou d’une toute petite voix, tandis qu’il sentait son sang fuir vers toutes les extrémités de son corps.

-	Ah ? Lâcha M. Bouquinot.

Sans plus poser de question, il se mit à compter les mots et annonça :

-	Trois lignes ? Ce sera cent cinquante francs… À quel nom dois-je la mettre ?

-	Au nom de mon père, répondit Bobichou, surpris de se voir capable d’une telle audace.

-	Comme la dernière fois ?

-	Comme la dernière fois.

M. Bouquinot lui lança un drôle de regard puis reprit, se parlant à lui-même :

-	Un jardinier, je comprends, mais une cheftaine…

Il vit que Bobichou avait de la monnaie en main.

-	Tu paies tout de suite ? … Bien ! … Tu diras à monsieur Lupivert que son annonce passera lundi.

★

Ils avaient mis un bon moment à la trouver. Après l’avoir bien cherchée, ils l’avaient enfin découverte à la rubrique des offres d’emploi et ne se lassaient pas de la lire et de la relire.

Ils en étaient fiers, de leur annonce. Très fiers, même si elle leur paraissait un peu perdue au milieu des autres, ce que releva Fanfan, surpris de constater comme trois lignes tiennent peu de place dans une colonne de journal. Il ne put s’empêcher d’en faire la remarque.

-	C’est vraiment petit. Personne ne va lire ça.

-	Tu le lis bien, toi  ! riposta Bobichou 

-	Moi, c’est pas pareil…

Pour tous, l’annonce était là, bien présente, et c’était le principal. La dimension importait peu. Petite ou pas, ils ne voyaient qu’elle.

Comme, certainement, il se trouverait bien une cheftaine pour la voir. Nul n’en doutait.

-	Elle viendra, vous verrez ! prophétisa Bobichou.
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Chapitre 10




LONGUE ATTENTE 







Le lundi soir, elle ne vint pas.

À vrai dire, ils ne s’attendaient pas à la voir se présenter le jour même où paraissait leur annonce.

-	Le jardinier, chez nous, il n’est venu que deux jours après, avait dit Bobichou.

Le mardi soir, elle ne vint pas non plus.

Le mercredi, pas davantage.

La fin de la semaine arriva sans qu’eut paru l’ombre d’une cheftaine.

Sentant le doute s’insinuer en eux, les garçons s’accrochaient fermement à tout ce qui pouvait les rassurer. Ils ne s’avouaient pas vaincus. N’avaient-ils pas plusieurs bonnes raisons de ne pas perdre espoir ? Il fallait se montrer patient, voilà tout. Si une -une seule ! -mordait à l’appât, ce ne pouvait être qu’une cheftaine venant d’ailleurs. De Vermançon, peut-être. Ou de plus loin encore. De Montvilliers, vraisemblablement, puisque Blaise avait laissé entendre qu’on en trouvait là -bas autant qu’on en voulait.

-	C’est normal qu’elle ne vienne pas tout de suite, reconnaissait La Limace pour raffermir le moral de sa troupe. Dame ! il y a le voyage…

-	Peut-être aussi qu’elle veut réfléchir ? présumait Mimiche.

Ancrés dans l’idée qu’on répondrait tôt ou tard à leur annonce, les garçons accouraient à la ruelle aux Moutons dès que M. Prunette les lâchait. Chaque soir. Avec une belle obstination. Mais chaque soir aussi, le regard fixé sur l’entrée de la ruelle où ils ne voyaient rien venir, ils n’avaient d’autre compensation que de tuer le temps en bavardages et en suppositions stériles.

Ainsi s’écoula cette longue semaine d’attente qui les vit passer selon l’heure de l’espoir à la déception.

Dix jours défilèrent…

Et de cheftaine, point !

★

Les Indiens n’avaient pas encore arrêté la forme que prendrait leur riposte, ni quand ils passeraient à l’action. Mais ils y pensaient.

Pendant les récréations, on pouvait surprendre des regards noirs qui se croisaient comme des épées. Il y avait aussi des coups de pied sournois qui n’étaient pas perdus pour tout le monde. Et des menaces à peine voilées. Tout cela en disait long sur l’état d’esprit de ceux qui s’estimaient offensés et aspiraient à réparation pour sauver l’honneur.

Comme ils voulaient agir au meilleur moment, ils glanaient des renseignements sur l’adversaire dont tous les faits et gestes étaient observés.

-	J’ignore ce qu’ils mijotent, rapporta Tapinot, certain soir. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’ils ne vont plus à la grange.

En raison de la position stratégique de son domicile, il avait été chargé par ses deux acolytes de garder un œil sur la bande quand elle n’était pas à l’école et donc susceptible de rejoindre son repaire.

-	Ils vont où, alors ? demanda Grodet.

-	Ils restent dans la ruelle.

-	Ben ! … Pour y faire quoi ?

-	Pour y rien faire du tout. Seulement causer.

-	Rien du tout ? … Sans blague ?

Cela dépassait l’entendement de Grodet. Que la bande puisse se réunir dans une rue pour ne rien faire lui paraissait inconcevable. Il ne voulait pas le croire.

-	Tu m’étonnes.

-	C’est pourtant comme ça. Ils cavalent à la ruelle dès la sortie de l’école. Et ils y restent… Un bon moment, même ! Pratiquement jusqu’à l’heure du dîner.

-	Pas normal ! grogna Grodet. On m’ôtera pas de l’idée que ça cache quelque chose.

-	Je vous dis qu’ils ne tournent pas rond, ces zigotos-là, persifla Lervochon qui gardait un mauvais souvenir de son bain dans la mare et fulminait contre ceux qui le lui avaient offert.

Lervochon aurait pu dire avec plus de justesse qu’ils tournaient en rond. Mais il ne savait pas tout…

Déçus, amers, remâchant à longueur de journée l’échec de leur démarche, les gars de la bande erraient dans Saint-Luc-la-Vallée comme des âmes en peine. Ils n’avaient plus de goût à rien, n’entreprenaient rien, n’aspiraient à rien. Les récréations se passaient dans l’inaction. Les jeudis moroses voyaient se traîner lamentablement les heures. Les soirées étaient réduites à de tristes conciliabules et la ruelle aux Moutons recueillait l’écho des tristes réflexions nées de l’attente déçue. Car toujours revenait cette lancinante constatation :

-	Elle ne viendra pas…

-	Maintenant, non !

-	C’est fichu !

-	Tous ces sous qu’on a dépensés pour rien !

Le découragement s’était emparé des cœurs et tout s’en ressentait : les devoirs comme l’humeur à la maison. De-ci de-là on voyait tomber les mauvaises notes. Ici ou là on pouvait entendre des pères s’emporter et élever la voix.

Comble du désenchantement : personne ne parlait plus d’ouvrir le petit bouquin que La Limace gardait chez lui.

Un jeudi, cependant, pour secouer l’apathie de sa bande, le chef organisa un jeu de piste. Celle-ci fut tracée sans enthousiasme et suivie avec encore moins d’ardeur. Envolé, l’entrain de la première expérience malencontreusement contrariée par le garde champêtre !

Mimiche, sans en rien dire à personne, s’était aperçu que sa mémoire lui jouait des tours. Il avait oublié comment se faisaient quelques lettres du sémaphore. S’étaient ainsi évadés le P, le Q, le X et le Y. Ses bras ne savaient plus où se positionner. Rien d’étonnant à cela puisque tout entraînement avait cessé. Il y avait plus de deux semaines que Bout-de-Choc avait attaché pour la dernière fois un chiffon blanc à la fenêtre de son grenier. Pas le moindre petit message ! Aucun des deux ne parlait de reprendre ces dialogues à distance qui, au début, les avaient tant passionnés et les rendaient si fiers.

Les garçons mettaient-ils seulement leur foulard quand ils partaient pour quelque vague errance dans la campagne ?

Même pas !

Riton avait perdu le sien et n’arrivait pas à remettre la main dessus. Il le reconnut enfin, flottant à la pointe d’un bâton : le marchand de vin, prenant cela pour une loque quelconque, en avait fait un épouvantail qu’il avait planté dans un carré de petits pois.

Et ce qui achevait de bien montrer que nul ne croyait plus à rien, La Limace et Bobichou ne portaient plus leurs galons.

Tous, à présent, prenaient conscience d’une chose : livrés à eux-mêmes, ils ne connaîtraient jamais les joies que leur avait fait miroiter le petit bouquin. Ils en avaient épuisé les ressources à leur portée ; il ne pouvait leur donner davantage. Pour poursuivre, pour aller plus loin, pour que s’éclaircisse ce qui demeurait encore obscur, incontestablement, il fallait cette cheftaine dont avait parlé Blaise. Sans elle, aucun espoir de connaître les joies des louveteaux, des vrais, comme il en existait en ville. Ah ! ils ne connaissaient pas leur chance, ces veinards !

-	Une cheftaine ? soupirait La Limace devant qui voulait l’entendre, on n’en aura jamais, moi, je vous le dis.

★

Ce triste manque de foi dans l’avenir, par malchance et pour ne rien arranger, il coïncidait avec une vague de chaleur soudaine qui n’était pas faite pour redonner de l’ardeur à quiconque.

Le village tout entier étouffait sous un soleil triomphant, dans une chaleur caniculaire. Rues et places étaient en feu. On se terrait dans les maisons, tous volets fermés. Les chats cherchaient l’ombre ; les chiens ne quittaient le pas des portes que pour aller boire au bassin de la fontaine ; les humains sentaient fondre leur énergie comme beurre dans la poêle.

À l’école, M. Prunette ne protestait que mollement contre les bavardages. A la maison, les parents grognaient sans conviction quand ils avaient à réprimander. L’abbé Chandorge mettait moins de fougue qu’à l’ordinaire dans ses sermons et avait tendance à les écourter. Et pourtant, nul ne se serait plaint qu’il les fît durer car c’était bien dans l’église qu’il faisait le plus frais.

Pour tout dire, Saint-Luc-la-Vallée vivait à l’unisson de ces villages du Midi qui, abrutis de soleil, semblent s’assoupir dans une douce somnolence dès dix heures du matin.

-	On n’a quand même pas vu une chaleur comme ça depuis longtemps ! gémissait Prudent Bertouille devant ceux que la soif poussait vers le Café de la Vallée.

Oui, vraiment, ce mois de juin allait pitoyablement sur sa fin sous un ciel de plomb…

★

On était ce jeudi-là le 6 juillet (A l’époque, le calendrier des vacances scolaires était différent de l’actuel. Les classes ne prenaient fin qu’à la veille du 14 juillet.)

6 juillet !

Une date que Riton ne serait pas près d’oublier.

Le hasard des rencontres l’avait amené à jouer à cache-cache avec d’autres gosses du village dans les environs de la gare. La Limace, en effet, avait renoncé à réunir la bande dont les membres avaient tous un excellent motif pour ne pas être disponibles. Son père lui avait imposé des travaux de jardinage qui ne pouvaient attendre, vu la sécheresse qui commençait à sévir. Bout-de-Choc devait aller chez le coiffeur. Mimiche avait des livraisons à faire et en espérait des pourboires. Bobichou accompagnait sa mère en visite. Fanfan avait négligé de dire ce qu’il ferait. Bref, tout le monde était retenu ailleurs et personne, au demeurant, ne voyait l’intérêt d’une réunion dont il n’y avait aucun plaisir à attendre.

Tout le monde sauf Riton qui, libre de son temps mais privé de ses habituels compères, avait trouvé quelques traîneurs comme lui pour s’amuser un peu.

Cinq heures venaient tout juste de sonner au clocher quand au loin, dans la campagne, le train de Vermançon s’annonça de trois joyeux coups de sifflet. Il fut aussitôt mis fin à la partie de cache-cache en cours. Pour rien au monde les gamins n’auraient manqué l’arrivée du convoi.

Il apparut bientôt. Avec un bruit d’avalanche, il dévala la pente qui l’amenait au passage à niveau. On pouvait croire qu’il allait se disloquer d’un moment à l’autre et que ses wagons termineraient, chacun de son côté, dans un fracas de ferraille, une existence déjà bien remplie. Il n’en fut rien. Une fois encore le miracle se produisit et la petit train se rangea sain et sauf le long du quai. Il y eut un long gémissement de freins serrés et la locomotive à bout de souffle s’immobilisa.

Riton avait suivi les autres joueurs. De loin, il observait M. Pinardon qui descendait du fourgon une magnifique bicyclette de dame aux garde-boue étincelants.

-	Vise le chouette vélo ! lui confia son voisin.

Riton allait s’extasier à son tour quand il reçut au creux de l’estomac un choc qui lui coupa la respiration. Il demeura stupide, les yeux écarquillés.

« Elle » !

Oui, c’était bien « elle » !

Elle arrivait enfin quand nul ne l’attendait plus.

Elle pliait sous le poids d’un volumineux sac à dos, comme en aurait eu quelque aventurier parti explorer la vallée de l’Orénoque.

Un chapeau aux larges bords la coiffait, laissant entrevoir un peu de ses cheveux blonds. Elle portait un chemisier bleu ciel, serré à la taille, et une ample jupe marine. En un mot, elle était vêtue de son uniforme. Avec des insignes bariolés sur les manches et les poches. Une vraie. Une authentique. Son foulard n’était pas bleu comme ceux que la bande devait à la débrouillardise de Bobichou, mais d’un beau jaune vif, avec du rouge sur les bords. Un fort joli foulard qui s’accordait bien aux yeux clairs et mettait en valeur la douceur souriante du visage.

Riton se retint de se précipiter vers elle pour lui dire : « Vous venez enfin ! Nous désespérions de vous voir. » La timidité plus encore que la stupeur l’empêcha de faire un pas.

-	La cheftaine ! murmura-t-il pour lui-même.

Et il alla silencieusement au bout de sa pensée :

« Ils vont en faire une tête, les copains, quand je leur dirai qu’elle est là et que je l’ai vue ! »
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A ce moment, il s’aperçut que la cheftaine recueillait la belle bicyclette des mains du chef de gare. Elle se dirigea alors vers la sortie. L’instant d’après, elle passait tout près de Riton qui s’était approché et qui la dévorait des yeux.

Les pensées se tiraient à hue et à dia dans la tête du garçon. Que devait-il faire ? … Se payer d’audace et l’aborder, là, tout de suite ? Aller prévenir les autres ou tout au moins La Limace qu’il savait où trouver ? Courir à la ruelle aux Moutons où il était probable qu’elle allait se rendre, comme l’annonce le lui précisait ? … Oui, évidemment, il pouvait aller là-bas. Mais avait-elle l’intention, elle aussi, de s’y rendre ? … Ce n’était pas du tout certain car, au lieu de prendre la rue des Ormes, son vélo toujours à la main, elle se dirigeait vers la place du Marché-Neuf.

Riton était dans l’embarras. Puis une idée s’imposa à lui, qui lui parut la meilleure : il n’avait qu’à la suivre, tout simplement.

Par bonheur, elle ne semblait pas pressée d’enfourcher sa bicyclette. A cause du poids de son sac, probablement. Il la suivit donc quand elle traversa la place ; il s’engagea derrière elle dans la rue du 11-Novembre, puis dans la rue du Commerce.

Où allait-elle donc ?

Pas à la ruelle aux Moutons : à présent, Riton en était certain. Elle lui tournait le dos. Peut-être tenait-elle à déposer quelque part son sac pour s’alléger ? A l’hôtel des Glycines, par exemple.

Elle pouvait avoir prévu d’y loger… Non ! … Elle passa devant et poursuivit son chemin.

Riton la suivait à distance respectable. Il ne voulait pas la perdre de vue, certes, mais pas non plus se faire surprendre par elle en flagrant délit de filature.

Elle s’arrêta finalement au 16 de la rue du Commerce, devant une coquette maison aux volets verts. Elle appuya sa bicyclette contre le mur et actionna le heurtoir de bronze.

Riton s’approcha. Pour se donner une contenance et ne pas avoir l’air de prêter attention à ce qui se passait autour de lui, il fit mine de jouer avec un caillou en le poussant devant lui à petits coups de la pointe de sa sandale. Il vit s’ouvrir la porte. Apparut sur le seuil une petite femme aux cheveux gris.

La petite femme et la cheftaine se jetèrent dans les bras l’une de l’autre. Riton en fut surpris.

Se connaissaient-elles donc ?

Comme il parvenait à leur niveau, passant près d’elles, il put saisir un bout de leur conversation.

-	Bonjour, ma chérie ! Comme je suis heureuse de te revoir ! … Alors, dis-moi, ce voyage ?

-	Bonjour, tante Germaine ! Très bon, le voyage, mais un peu long !

-	Tu dois être morte de fatigue… Et cette chaleur ! On étouffe littéralement.

-	C’est vrai ! Pense que je suis partie à neuf heures et que…

La suite échappa à Riton ; mais il en savait assez.

La seule chose à faire, dans l’immédiat, était d’aller prévenir La Limace et d’aviser avec lui de ce qu’il y avait lieu de faire. Il fila vers la rue de l’Abreuvoir.

Le jardin des Minard touchait à leur maison. Riton y fut en un temps record. De l’autre côté de la haie, il aperçut le chef, arrosoir en main, qui répandait sans beaucoup d’entrain une ondée salvatrice sur de malheureuses laitues assoiffées. Il approcha et appela l’arroseur.

La Limace se redressa.

-	C’est toi ? … Qu’est-ce tu veux -	Elle est là ! lui cria Riton.

-	Qui donc ?

-	La cheftaine, pardi !

-	Qu’est-ce que tu racontes ?

-	Elle vient d’arriver par le train. Je l’ai suivie. Je sais où elle est allée.

Pour le coup, La Limace se secoua et vint en hâte à la haie.

-	C’est donc qu’elle a lu notre annonce ! fit-il, tout excité. Elle aura mis du temps à se décider ! … Il faut foncer à la ruelle aux Moutons.

-	Non ! … Elle est rue du Commerce.

-	Maintenant, peut-être. Mais elle va y aller, c’est sûr ! Elle y est peut-être déjà… Tu vois ça d’ici si elle ne trouvait personne ?

-	Et les autres, on ne les prévient pas ?

-	Tu sais seulement où ils sont ? Et t’as vu l’heure ? … On n’a pas le temps ! Il ne faut surtout pas la manquer !

Abandonnant les laitues à leur infortune, La Limace rejoignit Riton, lui envoya dans les côtes une joyeuse bourrade et lui cria, le visage rayonnant :

-	A la ruelle aux Moutons ! Et vite ! … Ce coup-ci, mon pote, c’est dans la poche !





Chapitre 11




LA PETITE GUERRE 







Il faut se méfier des poches : elles peuvent être percées. Ce qu’on y a glissé et qu’on croit avoir, on l’a malheureusement perdu. La Limace en fit l’expérience. Il avait parlé trop vite. La cheftaine ne se présenta pas au rendez-vous.

Ni ce soir-là. Ni le suivant.

Grande fut la désillusion des garçons, mis au courant de son arrivée à Saint-Luc-la-Vallée, tous plus impatients les uns que les autres de la voir et de lui parler.

C’était à n’y rien comprendre.

Pourquoi avait-elle fait le voyage -au fait, d’où venait-elle donc ? -, répondant ainsi à leur annonce, et ne se rendait-elle pas là où il lui était précisé de le faire ? Certains en venaient à douter de ce qu’avait raconté Riton. Le pauvre devait se défendre.

-	Si ! je vous assure ! Elle est arrivée ! Je l’ai vue ! … Croix de bois, croix de fer, si je mens je vais en enfer !

Habitant lui-même rue du Commerce, Bobichou fût chargé d’apprendre qui demeurait au 16. Sidonie le renseigna. Elle était merveilleuse, Sidonie ; sans quitter sa cuisine, elle savait tout ce qui se passait dans le pays.

-	Au seize ? Mais, Bobichou, c’est madame Pichalet. Tu l’as déjà certainement rencontrée, bien qu’elle sorte peu, la pauvre femme, depuis la mort de son mari.

-	Elle vit toute seule ? Elle n’a pas une nièce ?

-	Une nièce ? … Oui, je sais. Une nièce qui fait des études à la ville… Mais pourquoi me demandes-tu ça ?

-	Pour rien… Pour savoir.

Ayant patienté deux jours, La Limace estima qu’il convenait de reprendre l’initiative des opérations. Puisque la cheftaine ne se montrait pas, il lui écrirait.

Aussitôt dit, aussitôt fait. Le soir même, une fois ses parents couchés dans leur chambre, il s’attabla dans la sienne devant une feuille de cahier et attendit l’inspiration. Elle se fit un peu tirer l’oreille, puis, prenant pitié de l’embarras du solliciteur, consentit à se montrer généreuse. A un moment, il sentit même que tout lui venait aisément sous la plume. Il est vrai que le sujet lui tenait à cœur.

Quand il eut terminé, il poussa un « ouf ! » de satisfaction et se relut :

Mademoiselle la cheftaine, 

Comme vous n’êtes pas venue à la ruelle aux Moutons, venez ce soir à 6 heures dans le jardin de derrière l’église qui est plus près de chez vous.

Si vous pouvez pas venir ce soir, ce sera demain.

Pour me prévenir vous maitrez (sic) un chiffon blanc à la fenêtre de chez vous. Je saurai ce que ça veut dire.

A ce soir mademoiselle la cheftaine.

C’était court et précis. M. Prunette n’aurait pas fait mieux. Tout content de lui, La Limace signa.

Le lendemain midi, à la sortie de l’école, il y eut un début de dispute entre les garçons pour savoir à qui reviendrait l’honneur de glisser la lettre du chef dans la boîte de Mme Pichalet. La Limace trancha :

-	On tire au sort.

Le sort désigna Fanfan qui, rouge de plaisir, s’acquitta sur-le-champ et discrètement de cette mission.

Cinq heures !

On allait savoir.

La Limace entraîna Bobichou et lui seulement jusqu’à la maison aux volets verts. Il l’invita à constater :

-	Tu vois ? Elle n’a pas mis de chiffon blanc à une fenêtre. C’est donc qu’elle est d’accord pour ce soir… Allez ! Amène-toi !

Les autres les attendaient déjà au chevet de l’église, sous le vieux tilleul. À cette heure, le petit jardin était désert. La rencontre n’aurait donc pas de témoins. Tant mieux.

Hélas ! … Trois fois hélas !

Il n’y eut pas de rencontre. La cheftaine ne vint pas plus au jardin qu’elle n’était venue à la ruelle.

Fort mécontents, les garçons s’en allèrent déambuler dans le village en commentant l’incident. À croire que la cheftaine se moquait d’eux ou qu’elle prenait plaisir à les faire enrager !

Jusqu’à ce moment, Riton seul l’avait croisée et connaissait son visage. Il fut donc le seul à la reconnaître, vers six heures et demie, alors qu’elle passait place de la Mairie. Elle n’avait plus son grand chapeau, ni son joli foulard ; elle n’avait plus son chemisier émaillé d’insignes ; elle n’avait plus rien.

Elle portait une robe, comme toutes les jeunes filles, une robe légère de toile bise, serrée à la taille par une ceinture mauve.

-	Ça, alors ! s’exclama Riton quand il fut certain de l’avoir reconnue. C’est pourtant bien elle !

-	T’en es sûr ? grogna La Limace qui en était à se demander si la cheftaine avait jamais existé autre part que dans l’imagination de Riton.

-	Tu penses bien que je ne me tromperais pas ! C’est elle, oui ! Y a pas de doute !

Le chef se mordit les lèvres.

-	La rosse ! explosa-t-il. Elle ne veut pas venir avec nous et pour pas qu’on la reconnaisse, elle s’est habillée comme toutes les autres !

★

Ce n’était plus une réunion, c’était un vrai conseil de guerre.

-	Vas-y ! Parle ! fit Bout-de-Choc.

La Limace se gratta le mollet et rejeta en arrière, d’un brusque mouvement de tête, la mèche qui lui pendait sur l’œil. Il laissa à deux hommes qui traversaient le jardin le temps de s’éloigner :

-	Elle a certainement eu ma lettre, commença-t-il d’un ton rogue, et ce que j’ai écrit était assez clair. Puisqu’elle n’est pas venue, c’est qu’elle refuse de nous aider.

-	Pardi ! C’est pour ça qu’elle ne met plus son uniforme.

-	C’est évident : elle ne veut rien savoir, reprit le chef en reniflant pour souligner combien il désapprouvait cette attitude.

-	C’est une chipie !

-	Une vieille bique ! vociféra Mimiche.

-	Si elle ne veut pas se joindre à nous de bon gré, on l’y obligera par la force, poursuivit le chef.

Un frisson parcourut l’assistance. Bobichou fit entendre un petit sifflement dubitatif.

-	Si elle ne veut vraiment pas, je ne vois pas comment on pourra la forcer, fit-il remarquer.

-	Tu crois ça ? riposta La Limace. Moi, je suis persuadé du contraire. On va lui envoyer des lettres de menaces. Pas longues mais dures. Si ça ne suffit pas, on lui jouera des tours et elle finira bien par se lasser.

-	Et si elle se lasse pas ?

-	Si elle se lasse pas ? … répéta le chef en haussant les épaules. D’abord, elle se lassera, c’est forcé.

Et il ajouta en fronçant les sourcils :

-	Dans le cas où elle continuerait comme ça, alors, tant pis pour elle : on l’enlèvera !

Les garçons se regardèrent abasourdis. Une lueur d’inquiétude s’alluma dans quelques yeux.

Enlever la cheftaine ? Il y allait un peu fort, La Limace.

On n’enlève pas les gens, comme ça, en pleine rue, d’un coup de baguette magique. Un enlèvement, certes, ce n’est pas irréalisable. La preuve : on en voyait parfois dans les films lorsqu’il y avait une séance de cinéma au Café de la Vallée, ce qui n’arrivait guère plus de quatre à cinq fois par an. Mais pour cela, il faut des autos, des pistolets, des traîtres, des espions…

Eux, ils n’étaient que six. Ils n’avaient ni autos ni pistolets, et il ne fallait pas trop compter sur les lance-pierres ou les sabres de bois du futur général François Gourdy, dit Fanfan.

Non ! en y réfléchissant bien, l’enlèvement n’était pas la bonne solution et La Limace plaisantait.

D’ailleurs, à quoi servirait cet enlèvement ? Quand on enlève les gens, c’est pour les garder prisonniers. Et de quelle utilité serait une cheftaine prisonnière ?

Le chef devina les réticences de sa troupe.

-	Parfaitement qu’on l’enlèvera ! répéta-t-il, prêt à se fâcher.

Moins fougueux, Bobichou proposa à la bande de s’accorder une nuit pour réfléchir au problème. Et ce ne fut pas inutile. Car le lendemain, revenu à des sentiments moins excessifs, La Limace décida qu’avant l’enlèvement, on adresserait à la cheftaine trois avertissements. Désigné pour porter l’estocade, Bobichou rédigea et alla porter le premier :

Si vous ne venez pas avec nous, c’est la guerre.

Comme tous s’y attendaient un peu, l’avertissement demeura sans effet. On convint de laisser encore passer deux jours avant d’envoyer le suivant. Bout-de-Choc en fut chargé. Ce second message disait pour la dernière fois :

Ce soir à 6 heures à la ruelle aux Moutons, sinon gare à vous.

La peur la rendrait-elle enfin raisonnable ?

Pas du tout !

La cheftaine continua de faire la sourde oreille et la bande en fut pour une nouvelle déception.

La Limace commençait à sentir la moutarde lui monter au nez. D’autant qu’à trois reprises, il avait croisé l’entêtée cheftaine dans la rue. Elle passait, indifférente, sans un regard pour lui, paraissant le narguer dans son élégante robe d’été.

-	Elle se paie notre bobine, cette peau de vache ! bougonnait-il quand il était seul.

Il enrageait de voir leurs efforts rester vains et son autorité mise à mal.

Mimiche fit parvenir le troisième avertissement, le jour même de la fin des classes, ainsi conçu :

Dernier avertissement.

Tant pis pour vous. Si vous refusez toujours, ça va vous coûter cher.
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Pas la moindre réaction de la part de celle qui en était destinataire. Il ne restait plus qu’à mettre à exécution le téméraire projet de La Limace. Elle avait voulu la guerre. Soit ! Elle l’aurait !

Il serait d’ailleurs d’autant plus facile de la lui faire que la bande était maintenant en vacances et disposait de tout le temps voulu pour mener à bien son affaire.

Mais eux aussi, les Indiens étaient en vacances et comptaient bien sur cette liberté pour s’occuper sérieusement de la leur.

★

Il faisait frais dans la salle à manger où les grands rideaux à demi tirés maintenaient une agréable pénombre.

Mme Pichalet leva le verre de muscat qu’elle s’autorisait en début de repas dans les grandes occasions. Le 14 juillet n’en était-il pas une ?

-	Je trinque à ta santé ma chère Geneviève ! dit-elle à sa nièce de sa petite voix déjà légèrement chevrotante. Et au succès de ton camp !

-	A ta santé, tante Germaine ! Et à l’espoir de revenir souvent près de toi !

Geneviève Mercier venait d’avoir vingt-deux ans. Tout en poursuivant des études d’histoire à Dijon, elle était cheftaine de louveteaux et dirigeait une Meute de la grande cité bourguignonne.

De temps à autre, elle venait passer quelques jours chez sa tante, à la faveur des vacances, sachant que sa présence apportait un peu de joie dans la maison silencieuse où la bonne dame vivait seule depuis son veuvage. Elle y venait aussi par plaisir car elle appréciait le calme de Saint-Luc-la-Vallée, si bienfaisant après les mois passés dans le tourbillon trépidant de la vie citadine.

Cette année, justement, elle avait souhaité faire découvrir les beautés de cette région à ses louveteaux. Par l’abbé Chandorge, elle avait trouvé à proximité du village le château où la Meute pourrait dresser ses tentes. Geneviève Mercier était donc venue chez sa tante pour préparer ce camp bien avant qu’il commence. Ses deux assistantes achèveraient à Dijon les derniers préparatifs et auraient la responsabilité du voyage.

C’est pour cette raison qu’on la vit débarquer à Saint-Luc-la-Vallée en uniforme.

Elle était loin d’imaginer ce qui l’y attendait.

Quand elle lut la lettre de La Limace, peu après son arrivée rue du Commerce, elle ouvrit de grands yeux et se demanda qui pouvait bien en être l’auteur. Elle ne connaissait personne au village à part le curé, deux ou trois amies de sa tante et quelques commerçants.

-	« Mademoiselle la cheftaine… » murmura-t-elle en relisant la lettre. C’est donc quelqu’un qui sait qui je suis…

L’écriture était enfantine ; la rédaction maladroite ; la feuille de cahier et la faute d’orthographe faisaient soupçonner un écolier. Il fallait sans doute chercher du côté des gamins du village. Elle n’en connaissait aucun.

Elle estima qu’il s’agissait d’une plaisanterie et la lettre passa à la poubelle.

Le message de Bobichou, qui constituait le premier avertissement, laissa Geneviève Mercier perplexe. Avec « qui » devait-elle « aller » ? Comment devait-on comprendre la menace ? … La guerre ? Rien que ça ! … L’auteur aurait pu se montrer moins brutal et plus explicite. Croyant toujours à une mauvaise plaisanterie, œuvre de quelque jeune drôle, elle ne dit rien de la chose à sa tante et le message prit le même chemin que la lettre.

Quand arriva l’invitation impérative à un rendez-vous, la jeune fille fronça les sourcils.

« Voyons ! se dit-elle. Admettons que j’aie affaire à un jeune plaisantin… Si j’allais quand même voir de quoi il retourne ? »

Elle repoussa cette idée. Il serait ridicule de sa part d’obtempérer à cet ordre. Elle se rappela d’ailleurs qu’elle devait aller dans l’après-midi à la ferme du château pour régler certains points concernant la fourniture de lait, de beurre et d’œufs pour ses campeurs.

Le troisième message ne lui causa aucune surprise : elle s’attendait à le recevoir. Elle lut en souriant et haussa les épaules. C’était paraît-il le dernier.

« Nous verrons bien », se dit Geneviève Mercier.

Elle en toucha néanmoins deux mots à sa tante. Précisément, à ce déjeuner du 14 juillet la conversation était revenue sur ces étranges et anonymes menaces.

-	Tu sais, tante Germaine, cela ne m’inquiète pas beaucoup, disait la jeune fille. Il ne peut s’agir que d’une plaisanterie. Une plaisanterie dont les auteurs sont vraisemblablement de jeunes voyous du village.

Mme Pichalet crut devoir défendre l’honneur de Saint-Luc-la-Vallée.

-	Mais je ne connais pas de voyous ici, protesta-t-elle. Surtout pas parmi nos écoliers. Il n’y a que de bons enfants, bien élevés par de bons parents. Qui donc pourrait ainsi s’amuser à t’importuner sottement ? Vraiment, je ne vois pas…

-	Bah ! Parlons d’autre chose ! répondit sa nièce. Que je te fasse mes compliments pour ton poulet, tante Germaine. Il est d’une merveilleuse tendreté, succulent et cuit à point. Il n’y a que chez toi que j’en mange d’aussi bons.

Après le déjeuner, Geneviève monta à sa chambre. Laissant sa tante se reposer comme elle en avait l’habitude, elle reprit le livre qu’elle avait choisi dans la bibliothèque de la maison et poursuivit sa lecture, interrompue le matin.

À un moment, abandonnant son roman, elle se leva, alla à la fenêtre et regarda rêveusement dans la rue. Ses yeux rencontrèrent subitement d’autres yeux.

Un garçon d’une douzaine d’années était là, devant chez elle, qui semblait observer la fenêtre derrière laquelle elle se tenait. Il détourna vite son regard quand il vit bouger le rideau qu’elle avait écarté. Il parut alors se passionner tout à coup pour une partie de billes solitaire.

-	Tiens ! Tiens ! … murmura-t-elle.

Elle observa pendant quelques secondes ce garçon qui jouait.

-	Bizarre… Très bizarre… dit-elle encore à mi-voix. Après tout, pourquoi pas ?

Elle eut un petit rire nerveux et secoua la tête.

-	Non ! … C’est ridicule !

Ayant apparemment clos la discussion silencieuse qu’elle venait d’avoir avec elle-même, elle quitta la fenêtre et reprit sa lecture.


Chapitre 12




CHASSÉS-CROISÉS 







Curieux, déluré, fureteur, Bout-de-Choc aimait avoir ses petits secrets qu’il ne confiait à personne, même pas à ceux de la bande. Par exemple, il savait où l’abbé Chandorge cachait la clé du clocher. Quand l’envie l’en prenait, il y montait en catimini, ravi d’être seul à jouir du sentiment de domination que lui procurait le spectacle des rues et des toits vus d’en haut. De même, il élevait dans un coin de son grenier deux souris qu’il avait capturées, ce que tout le monde ignorait. Aux joies de l’élevage s’ajoutait le plaisir de savoir que ça ne se savait pas.

Poussé par cette singulière disposition, il avait mis le nez, là où aucun des garçons de la bande n’avait songé à le mettre.

Il avait ainsi découvert que la cheftaine, en fin de journée, se rendait aux Chaumes, la ferme des Barbereux, pour y chercher le lait.

Il l’avait vue la première fois par hasard prendre la route de Montchevert, puis traverser les prés qui s’étendaient jusqu’au petit taillis appelé pompeusement par tout le monde le bois Chabot. La deuxième et la troisième fois, il l’avait suivie jusqu’aux abords de la ferme.

« Toi, ma vieille, tu vas avoir une surprise… » avait-il pensé.

Depuis toujours, Mme Pichalet se fournissait chez les Barbereux en lait beurre, œufs, volailles. En temps 125

ordinaire, Angèle, l’aînée des filles, livrait à domicile le lait de la vieille dame. Mais quand Geneviève Mercier séjournait chez sa tante, elle se chargeait elle-même de la course. C’était pour elle une promenade qu’elle aimait faire en regardant le soleil se coucher vers Montchevert et le bois de la Louvière. Jamais mieux qu’à cette heure bénie elle ne profitait de la paix des champs.

★

En cette soirée de fête nationale et de liesse populaire, tandis que les pétards éclataient un peu partout à la grande frayeur de Riton, sur la place de la Mairie où s’installait l’orchestre et où la bande s’était retrouvée, Bout-de-Choc jugea le moment venu de révéler ce qu’il était seul à savoir.

-	Moi, je peux vous dire où on pourra l’enlever, la cheftaine ; et ça ne sera pas difficile, dit-il, sûr de lui et alors que personne ne lui demandait rien. 

-	Ah ? … Et où donc ? s’enquit La Limace, incrédule.

-	Venez avec moi !

Comme le feu d’artifice ne serait pas tiré avant une bonne demi-heure, Bout-de-Choc entraîna ses copains hors du village sur la route de Montchevert. Abandonnant bientôt la route pour les prés, il les mena jusqu’à l’orée du bois Chabot où il s’arrêta.

-	Si tu nous disais ce qu’on vient faire ici ? fit le chef que le mutisme de Bout-de-Choc commençait à agacer.

Le fils du boulanger avait volontairement laissé la bande dans l’ignorance et attendait cette question. Il s’exécuta.

La cheftaine allait tous les soirs chercher son lait aux Chaumes, mais pour s’y rendre ne faisait pas le long détour par la route de Montchevert et le chemin qui menait à la ferme, expliqua-t-il. Non. Elle prenait un raccourci et coupait par le bois.

Un bois peu étendu mais touffu. Il était de notoriété publique que les trois propriétaires qui s’en partageaient la surface le laissaient tout en buissons, ronces et épines pour y retenir le gibier. Seul, un sentier à peine tracé le traversait de part en part. Le lieu idéal pour tendre une embuscade, au dire de Bout-de-Choc, tout fier de ce qu’il était en mesure de dévoiler.

-	Pas bête, ton idée ! reconnut La Limace dont un fin sourire venait d’éclairer le visage. Seulement, il faut voir ça de plus près. On reviendra demain pour choisir le meilleur endroit.

La bande, sur ces mots, s’en retourna au village où déjà l’appelaient les premiers flonflons de l’orchestre.

Mais ce que les garçons n’avaient pas remarqué en quittant la place de la Mairie, c’est que trois regards sournois les épiaient.

-	Regardez-les donc, glissa Lervochon à Grodet et Tapinot. On dirait bien qu’ils se taillent.

-	Où c’est qu’ils vont tous comme ça ?

-	On les suit ?

-	On les suit !

Les Indiens n’avaient pas désarmé. Ils espéraient même vaguement que cette folle soirée où tout semblait permis leur fournirait l’occasion de prendre un début de revanche. Sous quelle forme ? Ils l’ignoraient. Ils aviseraient en fonction des circonstances.

Obéissant à l’ordre de Grodet, ils interrompirent le jeu auquel il se livrait, jeu stupide qui consistait à glisser des poignées de confettis dans le cou des filles.

Les victimes piaillaient, couinaient, hurlaient, ce qui mettait en joie les trois compères. Il y en avait toujours une, plus émotive, pour se mettre à pleurer. Les Indiens, rigolards, se moquaient alors de la pauvre fille :

-	Ah ! la chialeuse !

Pour l’instant, revenant aux choses sérieuses, ils suivaient la bande d’assez loin, curieux d’ailleurs de savoir où elle allait les conduire. Trouveraient-ils l’occasion qu’ils guettaient de fondre dessus pour lui administrer cette « dérouillée » dont rêvait Lervochon ? L’heure de la revanche allait-elle enfin sonner, ce qui conclurait fameusement cette martiale journée ? Pas encore.

Ils virent les garçons s’aventurer dans les prés, s’arrêter en bordure du bois, y rester une minute, puis revenir sur leurs pas. Ils n’eurent que le temps de se tapir au creux d’un fossé pour les laisser passer. La route de Montchevert n’était pas l’endroit idéal pour engager un pugilat. Ils firent donc également demi-tour, veillant toujours à ne pas être vus de ceux qu’ils espionnaient.

-	On verra plus tard, se contenta de dire Grodet.

L’heure était à la fête, pas au combat.

Le lendemain, en début d’après-midi, laissant le village écrasé de chaleur s’endormir dans un silence impressionnant, La Limace et les siens gagnaient le bois Chabot.

Le semblant de sentier indiqué par Bout-de-Choc fut suivi de bout en bout. Le fait est que la végétation l’enserrait étroitement et que les épines n’y ménageaient pas les jambes/Un endroit particulièrement sauvage où prunelliers, fougères et ronces formaient un épais fourré retint l’attention de La Limace. Les garçons pouvaient se dissimuler là, de part et d’autre de la sente, à moins d’un mètre, parfaitement invisibles. Déjà, un plan se dessinait dans la cervelle du chef. Il le divulgua sans plus attendre :

-	On se met trois d’un côté et trois de l’autre. On lui tombe dessus. Bobichou lui passe une étoffe sur la tête. Mimiche et moi on la tient pendant que Bout-de-Choc lui attache les mains. Fanfan se jette par terre et la prend aux jambes pour qu’elle ne s’échappe pas. Toi, Riton, comme t’as toujours un peu les chocottes, tu restes en réserve et tu nous donnes un coup de main si c’est nécessaire.

Pour audacieux qu’il fût, le plan fut adopté sans réserve et dans l’enthousiasme. Bobichou posa toutefois la question que le projet appelait :

-	Et quand on la tiendra, on en fera quoi ?

-	Faudrait l’emmener quelque part pour qu’on s’explique avec elle, répondit le chef.

Voilà qui demandait réflexion.

Quelque part, oui ; mais pas n’importe où.

Pas question de conduire la prisonnière au village et de s’introduire avec elle dans quelque remise. Pas davantage d’aller à la grange au père Benoît, située au diable. L’idéal serait de trouver un lieu propice à proximité de celui de l’enlèvement.

Ils se mirent en tête de fouiller le bois Chabot dans ses moindres recoins. Ils n’avaient pas oublié que cette obstination s’était déjà révélée payante au bois de la Louvière, quand ils recherchaient la cachette des Indiens. Ils entreprirent donc une exploration en règle du taillis.

Bien leur en prit.

Chance et hasard s’unissant pour leur venir en aide, ils tombèrent sur ce qu’ils ne s’attendaient pas du tout à trouver.
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Une hutte !

Une simple hutte édifiée à la hâte avec branches, genêts et fougères. Elle devait, à l’époque de la chasse, servir d’abri et d’observatoire aux tireurs de faisans. Eux, sans doute l’avait construite, la laissant à l’abandon quand ils n’en faisaient rien et la rafistolant sommairement quand venait le temps de s’en servir.

-	Voyez-moi donc ça ! s’exclama La Limace en s’introduisant dans le refuge. Faut pas chercher ailleurs, les gars.

En ce mois de juillet, la hutte n’était pas en très bon état. Mais tous, sachant l’usage qu’ils comptaient en faire, se mirent aussitôt et avec un bel entrain à boucher les trous les plus apparents et à redresser les branches de la carcasse qui s’étaient affaissées.

Ceci fait et le plan d’attaque arrêté, il ne restait plus qu’à s’assurer que la cheftaine traversait effectivement à heures fixes le bois Chabot comme l’affirmait Bout-de-Choc.

Trois soirs durant, la bande la guetta quand elle sortit de la maison de sa tante, la suivit sans la lâcher de l’œil, emprunta derrière elle l’épineux sentier, l’épia pendant qu’elle était à la ferme et refit sur ses talons le même chemin en sens inverse.

-	Vous voyez ! déclara Bout-de-Choc quand ils furent de retour à Saint-Luc-la-Vallée. Je ne vous avais pas menti.

Dans le même temps, cependant, sur le même parcours, avec les mêmes ruses de Sioux, alors que la bande suivait la cheftaine, les Indiens, eux, suivaient la bande.

Toutefois, les trois lascars n’avaient pas vu la jeune fille, ayant sur elle un certain retard. Aussi s’interrogeaient-ils sur les raisons qui pouvaient amener la troupe de La Limace à venir traîner chaque soir, vers six heures et demie au bois Chabot. Qu’y faisait-elle ? Qu’y cherchait-elle ? A quel jeu jouait-elle ? Fallait-il profiter de son passage dans le bois pour lui sauter dessus à l’improviste ?

-	Moi, je crois qu’on devrait le faire, insistait Lervochon, le plus hargneux des trois. On les aura par surprise et ils se feront dérouiller en beauté.

-	Ouais ! … admit Grodet. Mais faudrait pas attendre la Saint-Glinglin parce qu’on ne sait pas s’ils vont continuer longtemps à venir comme ça dans le bois. Demain, ça serait bien. D’accord ? … Trouvez des cordes, les mecs, qu’on en ficelle deux ou trois à un arbre pour leur filer une bonne trouille et leur montrer qu’on est pas du genre à se laisser faire.

★

Il serait bientôt midi. Il avait battu la campagne une bonne partie de la matinée et il suait à grosses gouttes. La fin de sa tournée l’amenait à passer par la ferme des Ferrières et il avait grande envie d’y faire halte avant de regagner le village.

Prudent Bertouille, toutefois, s’assura que le chien était bien attaché avant de s’engager dans la cour. Il laissa grogner l’irascible animal dont la tête seule dépassait de la niche et adressa un salut de la main à Julien qui sortait d’une écurie.

Julien, le fermier des Ferrières, était un petit homme aux joues ridées comme une figue sèche, mauvais coucheur, et qu’on avait du mal à comprendre tant il parlait vite en mangeant ses mots.

-	Tiens ! te v'là, Prudent ? lança le bonhomme en voyant le garde champêtre. Ben, tu tombes bien, mon vieux, parc’que j Voulais t’voir.

Les deux hommes échangèrent une poignée de mains suivie d’une chaleureuse bourrade. Cette familiarité déplut au chien qui le fit savoir en aboyant.

-	La paix, Tartarin ! … Couché ! tonna Julien.

-	Qu’est-ce donc qu’y t’arrive ? Lui demanda Prudent Bertouille.

-	Y m’arrive que mes vaches, ça fait deux fois que j'les r’trouve sur la route. Y en a qui passent dans mes champs et qui r’ferment pas les clôtures.

-	Tes champs, Julien ? … Quels champs ?

-	Mes deux prés qui sont sous le bois Chabot… J’ai trouvé encore hier la barrière ouverte. Alors les vaches, dame ! elles s’en vont vadrouiller et moi, j’ai plus qu’à courir après. Encore heureux qu’y en a pour m’prévenir.

Le garde champêtre prit la mine sérieuse qui convenait à sa fonction.

-	Divagation de troupeau ! énonça-t-il sentencieusement. Effectivement, ça te met dans ton tort.

-	Je l’sais ben, pardi ! C’est pour ça que j’t’en cause… Faut que tu vois ça, Prudent. Ça peut pas continuer. Faut me secouer les puces à ceux qui s’amusent à ce p’tit jeu… Malin comme t’es, tu vas bien me les coincer : j’te fais confiance.

Julien regarda le garde champêtre par en dessous. Il voulait savoir si sa flatterie avait porté.

-	Bon ! je vais m’occuper de ça, promit Prudent Bertouille.

Julien avait vidé son sac et paraissait maintenant tout content.

-	Tiens ! entre donc boire un coup, reprit-il, gouailleur. J’suppose que si t’es passé par chez moi, c’est pas seulement pour voir si mon coq à la crête fraîche.

Prenant familièrement le garde champêtre par les épaules, il le poussa jusqu’à la porte de la maison.

★

-	Ce sera pour ce soir, avait dit La Limace. Que tout le monde soit là !

-	On fera ça ce soir, avait décidé Grodet. On se retrouve à six heures à la fontaine.

Et pour être sûr de son coup, à l’heure dite, il avait conduit Tapinot et Lervochon au bois Chabot.

Grodet voulait surprendre la bande. Pour cela il fallait cette fois non pas la suivre mais la précéder. Il comptait prendre position avant le passage des garçons en quelque point du bois. L’effet de surprise donnerait l’avantage aux attaquants.

Les Indiens avaient traversé les prés et abordaient la lisière du taillis quand, à leur grand effroi, sortant du buisson où il s’était caché dès qu’il les avait vus venir, le garde champêtre leur barra soudain le chemin de son grand corps. Trois cœurs se mirent soudain avec un bel ensemble à battre la chamade.

-	Allons bon ! Encore vous ! s’écria Prudent Bertouille en reconnaissant les trois garçons. Mais vous avez le diable au corps, ma parole ! Ça vous suffit pas d’aller farfouiller dans les granges ? Faut que je vous retrouve maintenant à faire les galvaudeux par ici ? … Et la barrière, hein ? Vous la voyez, la barrière, là -bas ? … Ouverte, qu’elle est restée ! Et dans un rien de temps les vaches des Ferrières vont s’en aller sur la route. Et y passer la nuit… Alors, demi-tour, s’il vous plaît ! Direction le village, et en vitesse ! … Et un bon conseil : ne remettez pas les pieds dans ce pré ou vous aurez affaire à moi… Toi, Gaston, ça finira que je devrai avertir ton père si tu continues à faire l’andouille… Allez ! Ouste ! Déguerpissez ! … Et refermez-moi cette barrière, bande de malappris !

Aucun des trois ne pipa mot.

Ils obéirent la tête basse, navrés à la pensée que l’heure de la revanche ne sonnerait pas encore ce soir.

A cet instant, Geneviève Mercier entrait dans le pré d’un pas léger et en chantonnant.





Chapitre 13




L’ENLÈVEMENT 







La Limace et Grodet, chacun de son côté, avaient fait le même raisonnement : pour surprendre quelqu’un, il faut arriver le premier au lieu de l’embuscade. Toutefois, s’ils avaient adopté une identique stratégie, aucun d’eux n’était au courant des intentions de l’autre.

Si les Indiens avaient décidé d’attaquer la bande, ils ignoraient que celle-ci avait pour objectif d’enlever une jeune fille ; et la bande ignorait pareillement que ses ennemis, ce soir-là, à la même heure et dans le même bois, projetaient de lui réserver le sort qui fut, à Roncevaux, celui de l’arrière-garde de l’armée de Charlemagne.

En route pour mettre à exécution leur audacieux projet, alors qu’ils arrivaient au pré peu avant que les Indiens s’y présentent à leur tour, La Limace et les siens aperçurent Prudent Bertouille à l’orée du bois Chabot.

-	Qu’est-ce qu’il fabrique par ici ? grogna le chef. Attendez, les gars ! Vaut mieux faire un détour et qu’il ne nous voie pas. Il serait bien fichu de nous faire tout rater ce gros plein de soupe !

Évitant le pré où elle venait de repérer une dangereuse présence, la bande poursuivit donc sa marche sur la route de Montchevert jusqu’à un champ de blé qu’elle contourna. Les garçons échappèrent ainsi à l’œil du garde champêtre, cachés par les hautes tiges dorées qui seraient bientôt moissonnées.

Ils gagnèrent le bois après avoir fait ce crochet et rejoignirent finalement le sentier, puis le lieu où ils avaient prévu de passer à l’action.

Pendant ce temps, Prudent Bertouille renvoyait chez eux les trois Indiens, vexés de devoir passer à côté d’une belle occasion de revanche.

Mais au moment où ils allaient refermer la barrière, comme l’ordre leur en avait été donné, Geneviève arrivait, se rendant à la ferme des Chaumes. Les voyant faire, elle leur lança :

-	Un instant, s’il vous plaît ! Laissez-moi passer ; vous fermerez après.

Lervochon s’apprêtait à fixer autour d’un pieu le fil de fer qui maintenait la barrière fermée. Il retint son geste. La jeune fille s’engagea dans le pré, saluée d’un « b’soir, m’zelle ! 	» bredouillé par trois voix bougonnes.

Et les Indiens s’en revinrent vers le village en remâchant leur déconvenue.

Au milieu de la pâture, Geneviève, croisa le garde champêtre qui regagnait également le bourg. Elle le connaissait de vue.

-	Bonsoir, monsieur ! Belle soirée ! lui dit-elle aimablement.

-	Pour ça, oui, on peut dire que c’est du beau temps, répondit Prudent Bertouille.

Il crut bon d’ajouter pour l’éducation de cette citadine :

-	Faudrait tout de même pas que ça dure trop longtemps. Une bonne pluie ne ferait pas de mal à la terre.

Il s’éloigna sur cette remarque, de son pas lent et assuré, tout content de lui-même à l’idée d’avoir mis la main sur les fautifs qu’il guettait et de pouvoir rassurer le Julien de la ferme des Ferrières : ses vaches ne prendraient plus la poudre d’escampette.

★

Elle marchait allègrement tout en pensant à ses louveteaux qu’elle aurait bientôt la joie d’accueillir à Saint-Luc-la-Vallée.

-	Trois jours… se murmurait-elle à elle-même. Plus que trois jours et nous serons au camp.

Cette idée lui causa un tel bonheur qu’elle se mit à chantonner. Sur le sentier qui lui était familier, elle pouvait respirer l’air frais du sous-bois, un air tout plein du parfum des fougères, des mousses, du tapis de feuilles mortes, et aussi de ces autres senteurs plus subtiles, venues des champs voisins. Elle poursuivait tranquillement sa rêverie, le cœur en fête.

Que faisaient-ils à Dijon, les louveteaux ? … Sans doute se préparaient-ils fébrilement à la belle aventure du camp. Ils avaient dû avoir dans l’après-midi une réunion à la Tanière (Nom du local où une Meute tient ses réunions.). On leur avait communiqué les dernières instructions et fixé l’heure du rassemblement pour le départ…

Et elle se répétait intérieurement :

« Plus que trois jours… Plus que trois jours… Plus que tr… »

La chose lui tomba sur la tête sans qu’elle eût le temps de dire ouf et de comprendre ce qui lui arrivait.

Que se passait-il ? Qu’était-ce ? … Elle ne le devina pas sur-le-champ. Elle poussa un cri de surprise qui fut vite étouffé par l’étoffe plaquée sur son visage.

Elle voulut se débattre, se dégager, mais des mains nerveuses l’avaient saisie aux poignets, l’empêchant de se défendre. Elle sentit qu’on lui arrachait son pot à lait. Elle ne voyait rien à cause du drap rugueux dont on l’avait coiffée. Elle tenta de faire un écart pour échapper à ses assaillants, mais ses chevilles étaient prises dans l’étau de deux bras vigoureux. Elle n’entendait que des bruits légers et vagues, des respirations haletantes, des râles étouffés, des soupirs retenus…

Mais entre quelles mains était-elle donc tombée ?

« Ils » n’avaient pas prononcé le moindre mot. « Ils » avaient opéré en silence et promptement, comme sûrs de leur affaire. « Ils » devaient être en embuscade, guettant sa venue. « Ils » savaient donc qu’elle passerait par là…

Combien pouvaient-ils être ? … Cinq ? … Dix ? … Vingt ? …

Et d’abord, qui étaient-ils ?

Revenue de sa surprise et de son émotion, la jeune fille se ressaisit. Dans un effort de tous ses muscles, elle chercha à se libérer des poignes qui la tenaient, tenta de jouer des bras, des jambes… Peine perdue ! « Ils » tenaient bon, ces animaux-là !

Mais pourquoi cette agression ? Que lui voulait-on ?

A coup sûr, il ne pouvait s’agir que d’une méchante plaisanterie, montée par de stupides petits polissons en mal de distraction. Ceux-là mêmes, sans doute, qui lui avaient adressé ces messages menaçants et incompréhensibles…

Tout à coup, alors qu’elle se posait mille questions, Geneviève revit ce visage chafouin, aux yeux vifs qu’elle avait surpris l’autre jour de la fenêtre de sa chambre ; le visage de ce garçonnet qui jouait si curieusement tout seul aux billes devant la maison de sa tante. Pourquoi ce visage ? Pourquoi lui et en cet instant ? Sans qu’elle pût s’en expliquer les raisons, cette scène s’imposait à elle au point de lui faire pressentir qu’il existait un lien caché entre ce qu’elle avait vu l’après-midi du 14 juillet et ce qui lui arrivait en cet instant même.
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Elle ne se laissait pas facilement impressionner. Elle avait du cran. Elle était aussi très curieuse. Devinant qu’elle n’avait rien de fâcheux à redouter, elle résolut de prendre la chose du bon côté. Elle avait grande envie, à présent, de voir la tête de ses étranges ravisseurs. Elle se laissa lier les mains sans offrir beaucoup de résistance.

-	Maintenant, suivez-nous ! commanda une voix juvénile qui voulait être rude.

Le timbre de cette voix acheva de dissiper les craintes de la jeune fille. Elle se plia à la volonté ainsi exprimée, devinant qu’on l’entraînait à travers bois aux nombreux détours qu’on lui faisait faire à chaque pas et aux branches mortes qu’elle brisait en marchant.

Cette course ne dura pas plus de trois minutes. Les ravisseurs s’arrêtèrent. Elle les imita. Elle sentit alors qu’on lui déliait les mains, puis qu’on la débarrassait de l’étoffe qui lui emprisonnait la tête.

Et brusquement, elle vit…

Elle vit qu’on l’avait conduite dans une petite cabane de branchages et de genêts où la pâle clarté du soir pénétrait avec peine. Elle vit six paires d’yeux braquées sur elle ; des yeux où se lisait un mélange d’étonnement, d’inquiétude et de fierté ; des yeux qui se voulaient farouches mais qui n’y parvenaient guère. Elle constata que ces regards appartenaient à des porteurs de culotte courte et un discret sourire lui vint aux lèvres. Elle avait vu juste.

-	Inutile de chercher à vous enfuir, prévint d’un ton sec celui qui devait être le chef. Nous vous tenons !

D’un geste, il désigna deux de ses comparses dont les lance-pierres étaient dirigés vers elle. Comme on parlait d’eux, ceux-ci tendirent un peu plus les élastiques.

-	Si on le voulait, on pourrait vous garder prisonnière, mais on ne le fera pas. On n’est pas des gangsters.

« Allons, tant mieux ! » pensa Geneviève Mercier.

Un petit silence voltigea dans la hutte venant de ce que le chef, plus impressionné qu’il ne voulait le laisser paraître, se trouvait à bout d’éloquence. Ne sachant que dire, il jugea plus simple d’en arriver tout de suite à l’essentiel.

-	Pourquoi n’êtes-vous pas venue à nos rendez-vous ? demanda-t-il.

La cheftaine se croisa les bras sur la poitrine et prit un air sévère.

-	Ha ! ha ! … fit-elle. C’est donc vous les auteurs de ces petites lettres que j’ai reçues la semaine dernière. Figurez-vous que je m’en doutais.

-	Oui, c’est nous, reconnut La Limace qui ne savait plus quelle attitude prendre.

-	Eh bien, je ne vous fais pas mes compliments, jeunes vauriens ! Vous avez des façons d’agir qui pourraient vous valoir une fameuse punition. Savez-vous que c’est très grave, ce que vous avez fait ?

-	… !

-	Savez-vous que les auteurs de lettres de menaces peuvent être poursuivis devant les tribunaux ?

-	… !

-	Et que les ravisseurs risquent la cour d’assises ?

-	… !

La Limace ravala sa salive. Une lueur d’effroi s’alluma dans les prunelles de Riton et ceux qui tenaient les lance-pierres laissèrent machinalement les élastiques s’amollir.

Imperturbable, la jeune fille poursuivit :

-	Que diriez-vous si j’allais raconter au garde champêtre que des garçons du village m’ont enlevée et entraînée de force dans une cabane en pleine forêt… Hein ? … Que diriez-vous ?

La Limace et ses complices se souciaient fort peu, dans l’immédiat, de ce qu’ils diraient. Ils n’avaient plus qu’un seul souci en tête : comment sortir du mieux possible de la situation où ils s’étaient mis et qui ne paraissait pas tourner à leur avantage ?

L’idée de fuir à toutes jambes traversa même l’esprit du chef ; mais il comprit que ce serait là une solution honteuse qui, de surcroît, ruinerait leur entreprise. Mieux valait faire preuve de diplomatie. En parlant, on parviendrait sans doute à un arrangement qui éviterait à la bande le tribunal et la cour d’assises.

Il rassembla tout son courage pour rompre le silence où ils s’engluaient tous.

-	Je sais… commença-t-il d’une petite voix frileuse. On n’aurait pas dû vous attacher et vous amener ici. Seulement, voilà… on ne savait pas comment faire… Vous n’êtes jamais venue où on vous disait… On voulait vous parler… On a besoin de vous…

-	Besoin de moi ? répéta Geneviève, bien étonnée de ce discours. Je ne vois vraiment pas ce que je pourrais faire pour vous.

Elle avait parlé sans aucune animosité, sans paraître le moins du monde fâchée, comme si elle se trouvait dans cette hutte par le plus grand des hasards, comme s’il ne s’était rien passé. Ceci rendit confiance à La Limace. Mais que dire ? Quels mots trouver ? Comment expliquer à la jeune fille leur désir à tous de former une Meute de louveteaux, une vraie Meute ? Comment exposer cela sans bafouiller, sans s’embrouiller, sans paraître ridicule ?

Il fit néanmoins un effort et trouva en lui assez d’audace pour déballer tout ce qu’il avait en tête. Et tant pis s’il se montrait maladroit ! Il raconta la découverte du petit bouquin par Bobichou, les expériences qu’ils avaient faites, leurs essais, les pistes, le sémaphore, les poésies apprises, les foulards, la grande envie qu’ils avaient d’apprendre ce qu’ils ne savaient pas encore…

Geneviève Mercier l’écoutait, ravie, tout émue, saisie par une heureuse surprise. Elle le laissa aller au bout de ses explications sans l’interrompre.

Maintenant, tout lui devenait clair. Ces rendez-vous, ces lettres qui l’avaient intriguée, cet enlèvement maladroit et dénué de toute méchanceté, tout n’avait pour but que d’obtenir d’elle qu’elle s’occupât de petits gars désireux de connaître les joies de la Jungle. Elle n’en revenait pas. Cette histoire était merveilleuse. Touchée par le naïf exposé de leurs aspirations, elle apporta elle-même la conclusion à ce qui lui était révélé.

-	Si j’ai bien compris, vous voulez devenir louveteaux, dit-elle entre deux sourires.

-	C’est ça, fit La Limace, ravi de voir les choses s’arranger.

-	Et vous avez pensé à moi pour être votre cheftaine ?

-	Oui… On vous a vue avec votre uniforme.

-	Oh ! mais ce n’est pas si simple ! … Pourquoi ne vous êtes-vous pas expliqués plus clairement ? Pourquoi ces cachotteries, ces rendez-vous mystérieux ? Il fallait venir me trouver et me dire tout bonnement : « Nous voulons être louveteaux, aidez-nous à le devenir. »

-	On n’a pas osé, avoua La Limace.

-	On ne savait pas si vous accepteriez, ajouta Bobichou qui avait retrouvé son assurance.

-	Vous pouviez toujours essayer, reprit la jeune fille. Vous avez eu tort de ne pas le faire. Comment, moi, une cheftaine, aurais-je pu vous refuser mon aide ?

-	Alors vous acceptez ? s’écria Mimiche qui suivait la conversation avec le plus vif intérêt.

-	Bien sûr, voyons ! … Nous allons voir ça ensemble.

Une clameur de joie ébranla la hutte. Les lance-pierres disparurent au fond des poches et la cheftaine se trouva soudain au centre d’une ronde de garçons endiablés qui la pressaient de questions et brûlaient de lui montrer leur savoir.

-	On connaît tous les signes pour faire une piste, annonça fièrement Fanfan.

-	Et le sémaphore, ajouta Riton. Enfin, presque…

-	Le « A », ça se fait comme ça, fit Mimiche, joignant le geste à la parole.

-	On sait la loi de la Meute.

-	Et faire le salut.

Geneviève calma d’un petit mouvement des mains cette joyeuse ardeur.

-	Mes compliments ! … Je vois que vous n’êtes déjà plus tout à fait des pattes tendres (L’épreuve de patte tendre est la première que doit passer avec succès le jeune louveteau entré à la Meute.), reprit-elle. Je vais donc vous confier quelque chose : mes louveteaux vont arriver ici dans trois jours. Ils camperont dans le parc du château. Puisque vous souhaitez, vous aussi, devenir louveteaux, je vous invite à venir nous voir au camp aussi souvent qu’il vous plaira. Vous vous initierez à la vie de la Meute, vous jouerez avec elle et participerez à ses activités…

Les cris de joie reprirent instantanément.

-	… Et si vos parents le permettent, vous pourrez même camper avec nous une nuit ou deux. Vous coucherez sous la tente : on trouvera bien une petite place pour vous dans les sizaines.

Coucher sous la tente !

Là, bientôt, dans quelques jours !

C’était trop beau, trop merveilleux. Les garçons n’osaient pas y croire.

-	À présent, rendez-moi donc mon pot à lait, dit encore Geneviève. Je vais être en retard et à la ferme on va se demander ce que je deviens… Mais autre chose, encore : et si vous me disiez qui vous êtes ? Je suis curieuse de savoir vos noms.

La bande parut un court instant embarrassée par cette question. La Limace dut faire effort pour retrouver sous quel nom il figurait au registre de l’état civil.

-	Lucien Minard, dit-il enfin et presque à regret.

Bobichou se présenta à son tour :

-	Robert Lupivert !

-	Henri Vertumel… murmura Riton.

-	Michel Balochin, dit le fils de l’épicier. Mais tout le monde m’appelle Mimiche.

-	Jean Rafuchet, fit timidement celui qui ne tenait pas à mettre en avant son surnom.

La Limace s’en chargea pour lui.

-	Demandez-lui donc pourquoi on l’appelle Bout-de-Choc, lança-t-il traîtreusement à la jeune fille.

-	François Gourdy…

Fanfan était le dernier à révéler son nom.

-	Et moi, je suis Geneviève Mercier, dit la cheftaine. Quant à vous, puisque les présentations sont faites, rentrez vite chez vous, sinon vous allez vous faire gronder par vos parents.

★

Il y eut ce soir-là, à Saint-Luc-la-Vallée, six garçons fort émoustillés qui eurent bien du mal à s’endormir.

Oui, bien du mal, tant était vive la joie qu’ils avaient au cœur.





Chapitre 14




AUX PORTES DE LA JUNGLE 







-	Venez donc avec moi à la gare pour accueillir la Meute, leur avait proposé la cheftaine.

Bien avant l’heure, le jour venu, les garçons se retrouvèrent donc devant le passage à niveau, impatients de voir arriver le train de Vermançon.

Revêtue de son uniforme, Geneviève les rejoignit à l’instant même où retentissait au loin le premier tuttut-tut ! par quoi le mécanicien avertissait M. Pinardon d’avoir à passer sur le quai où l’appelaient les devoirs de sa charge.

Un nouveau coup de sifflet annonça que le convoi atteignait le haut de la côte. Il dégringola jusqu’à la gare dans l’habituel vacarme de ses wagons brimbalants, rudoyés par les freins.

A peine s’était-il immobilisé que les foulards jaunes bordés de rouge fleurissaient aux portières et que des jambes impatientes dégringolaient en cascade sur les marchepieds. Les premiers à terre coururent vers leur cheftaine pour la saluer.

-	Bonjour, Akéla (Le nom du vieux loup du Livre de la Jungle est communément donné au chef de la Meute.) ! crièrent de loin les autres.

Les deux assistantes sautèrent sur le quai, au milieu des sacs jetés en hâte dans le plus beau désordre. Geneviève vint à elles.

-	Alors, ce voyage ? … Ça c’est bien passé ? demanda-t-elle.

-	A merveille ! Comme tu le vois, tout le monde est en pleine forme.

L’une des assistantes, alors, remarqua la présence de la petite troupe qui accompagnait sa cheftaine.

-	Qui sont ces loupiots ? s’enquit-elle, amusée par l’air gauche de La Limace et des siens.

-	De futurs louveteaux… Tu feras bientôt plus ample connaissance avec eux car ils viendront nous voir au camp. J’aurais d’ailleurs, à leur sujet, une petite histoire à vous raconter.

Pour appuyer les dires de la jeune fille, Mimiche, Bout-de-Choc et Bobichou adressèrent à l’assistante qui s’avançait vers eux un beau salut comme ils avaient appris à le faire dans le petit bouquin. Elle le leur rendit en souriant.

Mais il fallait vite procéder au déchargement des bagages. La bande proposa immédiatement le concours de ses douze bras. Les garçons restèrent bouche bée devant les deux petites charrettes où avait été chargé le matériel. M. Pinardon, tout aussi admiratif, les descendait du fourgon avec mille précautions, aidé par les assistantes et les plus robustes des louveteaux.

Ceci fait, le train repartit dans un double éternuement de vapeur et de fumée.

Une fois charrettes et sacs regroupés sur le quai, la cheftaine donna ses directives, puis fit les présentations. En quelques mots, elle apprit à la Meute qui étaient ces jeunes du village et leur grand désir de connaître les joies de la Jungle.

-	Accueillez-les comme des frères, ils le méritent, conclut-elle.

Les Saint-Lucois furent aussitôt bruyamment entourés et fêtés.

-	Salut !

-	Salut !

-	Bonjour, mon vieux ?

-	Comment tu t’appelles ?

Ils ne savaient laquelle saisir de toutes les mains qui se tendaient vers eux.

Geneviève mit un terme à cette joyeuse prise de contact en donnant le signal du départ.

-	Prenez vos sacs, groupez-vous par sizaine et en route pour le château !

La Meute se mit en rangs. Elle accompagna d’un chant alerte sa traversée du village. Des gens se montrèrent sur le pas des portes ; des visages curieux et étonnés apparurent aux fenêtres ; et si quelques chiens manifestèrent de l’humeur contre ce tintamarre, il y eut surtout des saluts amicaux adressés aux arrivants.

-	Bravo, les petits gars !

-	Bonjour ! bonjour !

-	Salut, les boy-scouts !

Très fiers de recueillir leur part de ces acclamations, les garçons de la bande suivaient les louveteaux en tirant les charrettes dont ils s’étaient tout de suite emparés.

De loin, alertés par les chants, les Indiens assistaient à la scène d’un œil sombre.

-	Les v’là maintenant avec les scouts ! s’exclama Lervochon. Ils ont toutes les chances, ces bestiaux-là !

Grodet esquissa un haussement d’épaules. Songeant à leurs malheureuses tentatives de revanche, il grommela d’un ton lassé :

-	On ferait peut-être aussi bien de faire la paix avec eux. A quoi ça nous mène d’être toujours à vouloir se flanquer des peignées ?

La paix ?

On n’y pensait pas moins dans l’autre camp.

Les garçons, qui voyaient désormais leur rêve en passe de se réaliser, sentaient fondre peu à peu leur ardeur guerrière et leur antipathie à l’égard des Indiens.

N’auraient-ils pas bientôt mieux à faire que de se frotter à eux ?

La Limace avait incidemment exposé à la cheftaine ce qui dressait sa bande contre les trois grands ; il avait aussi évoqué les escarmouches à quoi conduisait fatalement cette animosité. La réponse de Geneviève l’avait laissé songeur.

-	Un louveteau n’a pas d’ennemis, avait-elle dit avec sérieux.

Il s’était empressé de rapporter ces mots à ses copains.

-	Dans ce cas, avait déclaré Mimiche, il faut leur faire savoir qu’on a décidé de ne plus se bagarrer avec eux.

-	Si eux aussi ils sont d’accord, avait toutefois fait observer Riton qui restait sur une méfiante réserve vis-à-vis des Indiens.

Un petit événement intervenu pendant les vacances aida beaucoup à l’apaisement des esprits : le retour à Saint-Luc-la-Vallée de Blaise Machecourt, le grand cousin de Mimiche.

En flânant dans le village, par hasard, Blaise avait rencontré Tapinot qui promenait pareillement son ennui du côté de l’abreuvoir. Il l’avait abordé, lui avait parlé, s’en était fait un semblant d’ami. Ainsi avait-il appris que ce garçon, avec d’autres du village, ferait sa rentrée au collège de Montvilliers.

De fil en aiguille, au cours de ces conversations, Blaise avait été amené à parler de l’équipe de foot dont il était un des ardents piliers, et également de la troupe scoute rattachée au collège.

Tapinot avait fait part de ces propos à Lervochon et à Grodet qui, tout comme lui, étaient promis aux grandeurs et servitudes de l’internat dans ce même collège.

-	Il a dit « des scouts » ? répéta Grodet, soudain intéressé. Mais alors, nous aussi, si on veut, à Montvilliers, on pourra être scouts.

-	Tiens donc ! Pourquoi on le serait pas ?

-	On leur montrerait, à La Limace et aux autres qui sont toujours fourrés au camp des louveteaux qu’on n’est pas moins fortiches qu’eux.

Les Indiens, eux aussi, avaient désormais en tête de quoi rêver…

Et la paix fut scellée.

Cela se fit un matin d’août dans la grange au père Benoît, la cabane des anciens temps. La bande l’avait réoccupée pour cette exceptionnelle circonstance, sachant qu’elle ne craindrait plus d’y revenir. Organisée, patronnée par Geneviève, la rencontre fut pleine de dignité. On se promit de part et d’autre amitié, aide et fraternité. De solides poignées de mains marquèrent l’entrée dans une ère nouvelle.

Plus de chicanes ! Plus de coups tordus ! Plus de bagarres !

Était venu le temps des sourires et des cœurs battant à l’unisson à la plus grande joie des uns et des autres.

Hé, quoi ! n’étaient-ils pas tous enfants du même village ?

★

Le camp des louveteaux dura quinze jours.

Quinze jours trop brefs pendant lesquels six jeunes Saint-Lucois vécurent les heures les plus exaltantes de leur existence. Devant eux s’ouvraient enfin les portes de la Jungle ; à eux s’offraient tous ces plaisirs que leur avait laissé entrevoir le petit bouquin.

Oh ! ils s’en souviendraient longtemps, tous, du grand jeu sous les chênes de la Louvière ; du feu de camp, le soir, sur la grande pelouse ; des saucisses, de l’omelette, de la purée cuisinées sur les foyers de pierre ; des baignades à l’étang de Montchevert ; des messages envoyés avec les petits fanions d’un bout du parc à l’autre ; de ce fameux jeu de nuit où l’on se poursuivait, non sans quelque frayeur, dans l’obscurité des fourrés, et qui s’acheva à la hutte du bois Chabot.

La chère vieille hutte au toit percé !

N’était-ce pas là, dans cet abri de fortune que tout s’était décidé ? là qu’ils avaient joué leur va-tout ?

Ils n’oublieraient jamais non plus les deux nuits magnifiques, ces nuits ensorcelantes, où, roulés dans leur couverture, mêlés aux louveteaux, ils avaient dormi, veillés par une majestueuse pleine lune.

De quels rêves dorés ne s’était pas peuplé leur sommeil, sous les toiles légères qu’un faible vent d’été faisait palpiter !

★

Un jour, les tentes furent roulées, les foyers camouflées, les installations démontées et la pelouse du château retrouva son noble silence.

La Meute repartit pour Dijon.

-	Au revoir ! … Au revoir ! criaient avec un peu de vague à l’âme ceux qui restaient, tandis que démarrait poussive-ment le train de Vermançon.
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Mais la belle aventure ne s’arrêterait pas là pour les petits gars du village.

Consciente des espoirs qu’ils avaient placés en elle, bouleversant pour eux ses projets de vacances, Geneviève avait décidé de demeurer à Saint-Luc-la-Vallée auprès de ceux qui, avec tant d’audace ingénue, avaient sollicité son aide. Elle y resterait jusqu’à la fin d’août pour entre-prendre les démarches que nécessitait la création d’une Meute.

Et ce ne serait pas tâche aisée, si loin de toute grande ville !

Le plus difficile était de trouver une jeune fille du pays susceptible de devenir cheftaine. Deux furent pressenties. Elles refusèrent, plus par timidité que par manque d’aptitude. Par bonheur, l’abbé Chandorge se mêla de l’affaire. La troisième accepta. C’était une cousine de Riton qui travaillait chez le notaire de Montchevert. Elle avait à la fois du caractère et de l’audace.

-	Je veux bien… si vous pensez que je peux faire l’affaire, déclara-t-elle au curé et à Geneviève. Mais je vous préviens : j’ai tout, à apprendre.

-	Bah ! vous apprendrez vite, lui fut-il répondu.

Elle apportait sa bonne volonté ; on verrait plus tard à la former à son rôle de cheftaine.

Cette intrépide Saint-Lucoise, vive et toujours souriante, s’appelait Lise Courivot. Ce fut donc sous la conduite de Geneviève et de Lise que les garçons, quelque temps encore, connurent le bonheur des jeux dans la campagne et se préparèrent à devenir de vrais, d’authentiques louveteaux.

Si bien qu’un beau jour d’automne, Saint-Luc-la Vallée se trouva riche d’une toute nouvelle Meute.

Six louveteaux !

Le juste compte pour constituer une belle sizaine !

Qui d’autre que La Limace pouvait en prendre la tête ? … Personne, bien sûr !

L’ancien chef fut désigné comme sizenier. Un sizenier qui avait aussi à apprendre et qui ne recevrait que plus tard les deux galons jaunes le confirmant dans sa fonction.

Pour le moment, il avait à oublier La Limace pour redevenir Lucien Minard. Un Lucien qui veillerait plus que jamais à la propreté de ses genoux et à la netteté de ses ongles.

D’un commun accord, les petits loups avaient décidé d’adopter le foulard bleu qui avait été, par la grâce de Bobichou, celui des premiers jours. Un foulard bleu, mais bordé de jaune, la couleur de celui de Geneviève, en souvenir de la Meute qui les avait si gentiment accueillis.

Un bonheur n’allant jamais seul, ils apprirent que le père Benoît consentait à leur ouvrir sa grange pour en faire leur Tanière. Le vétérinaire, le curé, le boulanger, Geneviève, tous avaient si bien fait le siège du brave fermier et plaidé la cause des pauvres louveteaux sans toit, que le père Benoît avait fini par céder.

Vendre, ça, non, jamais ! … Mais prêter, pourquoi pas ? … Sa grange, oui, d’accord, il n’en faisait rien ou presque… Il y aurait bien quelques bricoles à enlever, mais ça pouvait se faire… Ça laisserait le bas libre… Il confierait un double de la clé du cadenas de l’enclos à Lise Courivot : une secrétaire de notaire, on pouvait lui faire confiance…

-	Mais qu’ils n’aillent pas jouer avec des allumettes ! insista-t-il toutefois avant de lâcher le « oui » qu’on attendait de lui.

On pouvait maintenant aller de l’avant en toute confiance, en toute ferveur.

Ah ! la joie de le nouer autour du cou, ce beau foulard bleu bordé de jaune, avant de partir vers le bois de la Louvière pour de nouvelles aventures !

Ah ! la joie de passer par la place du Marché-Neuf et la ruelle aux Moutons en chantant à pleine voix les chants du carnet du louveteau dont Geneviève leur avait appris les airs !

Oh ! les regards d’envie jetés par les joueurs de billes qui interrompaient leur partie pour regarder passer, si beaux dans leur uniforme, leurs heureux copains de classe !

Certains parmi eux n’avaient-ils pas déjà sollicité leur admission à la Meute ? Des mamans s’étaient renseignées auprès de l’abbé Chandorge : « Que faut-il faire ? … Est-ce que ce n’est pas trop dangereux ? … A quel frais vais-je être entraînée ? … Mon Jacquot voudrait bien, mais j’hésite… ‘ »

Bientôt, oui, très bientôt, à n’en pas douter, il y aurait deux sizaines.
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ÉPILOGUE 







À la Toussaint, Lucien et Robert firent leur Promesse.

Ils en avaient été jugés dignes ayant satisfait, avant les autres, aux épreuves de patte tendre, et montré un bel entrain lors des activités de la jeune Meute. Henri, Michel, Jean, François, leurs quatre amis connaîtraient bientôt le même honneur. Ils s’y préparaient ardemment. Lise avait parlé des vacances de Noël… Geneviève les avait confortés dans cet espoir.

Mais pour recevoir l’engagement des deux premiers louveteaux, elle était revenue quelques jours à Saint Luc-la-Vallée. Elle y tenait beaucoup.

La voix nouée par l’émotion, Lucien et Robert prononcèrent les mots lus naguère dans le petit bouquin. Des mots dont ils n’avaient pas tout d’abord saisi la portée, et dont ils prenaient conscience, en ce beau jour, qu’ils les engageaient sur une voie nouvelle. Des mots tout simples qui n’étaient pas des mots pour rire :

Je promets de faire de mon mieux pour être fidèle à Dieu, à la France, à mes parents, à la loi de la Meute…

La cérémonie se déroula à la sortie de la messe, sur la place, devant l’église, en présence de l’abbé Chandorge, de Geneviève, de Lise, des autres louveteaux et de leurs parents. Au premier rang, au milieu des garçons et des filles du village, émus plus qu’ils ne voulaient le laisser paraître, se tenaient Paul Grodet, Henri Lervochon et Gaston Tapinot. Eux aussi suivaient le même chemin : ils avaient trouvé place dans les patrouilles du collège, à Montvilliers.

On ne parlait plus d’indiens depuis longtemps !

Bien des gens s’étaient déplacés pour assister à cette Promesse. En l’honneur de son employé municipal dont le fils était un des héros du jour, M. Le Maire en personne était venu. Et il n’était pas le seul ! Émile Vernuchoux, le facteur, était trop curieux pour être absent. Prudent Bertouille se devait d’être là où il y avait des uniformes.

-	Tu feras le service d’ordre, avait dit le Maire au garde champêtre. Tâche de m’avoir les gosses à l’œil : je ne veux pas de pagaille pendant la cérémonie.

Mme Jupivert, très émue par le sérieux de son Bobichou, avait les larmes aux yeux. M. Minard regardait tour à tour sa femme et son fils avec attendrissement.

Quand vint le moment de la dispersion, Lucien entraîna discrètement Robert à l’écart pour lui confier, la mine radieuse :

-	Tu vois, on y est quand même arrivés.

Et plus bas, plus joyeusement encore :

-	Nous voilà louveteaux comme on le voulait…

Bobichou ne répondit pas. Il appuya son bras sur l’épaule de l’ancien chef et son regard se perdit vers l’infini du ciel d’automne.

Des nuages roses fuyaient vers l’est, poussés par le vent qui, là-bas, du côté de Montchevert, faisait frissonner les feuillages jaunis du bois de la Louvière. Un soleil brouillé effleurait de ses rayons adoucis, comme une caresse, les pierres ocres du clocher. Un vol d’étourneaux passa, troublant un instant cette calme harmonie.

Non, Bobichou ne répondit pas.

Le cœur bercé par une douce émotion, il était ailleurs, perdu dans ses songes.

Il pensait au chemin parcouru depuis le jour où, dans le train de Vermançon, oublié sur une banquette Dieu seul sait par quel étourdi, il avait découvert un bien précieux petit bouquin.

FIN




Dachs On demande une cheftaine Dachs. Un nom qui claque pour tous les lecteurs de romans scouts.

Ce grand voyageur, éditeur et directeur de collection de romans pour la jeunesse, est un conteur de talent, plein d’humour et d’élégance.

Dans un petit village perdu en France, Bobichou tombe par hasard sur un Carnet du Louveteau.

C’est un monde inconnu qu’il découvre peu à peu avec ses camarades.

Mais pour progresser dans cette nouvelle vie qui va très vite tous les passionner, il leur manque quelque chose… ou quelqu’un !

On demande une cheftaine a paru pour la première fois en épisodes en 1947. Entièrement remanié par l’auteur, ce roman illustré par Pierre Forget et Robert Gautier, s’adresse à tous les louveteaux d’aujourd’hui… et à tous ceux qui rêvent de le devenir !

Un roman plein d’humour et de fraîcheur.
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